ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 531 MARS 1930. 


PRÉSIDENCE DE M. Léon LECORNU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le SecréTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie que le tome 188 
(1929, 1° semestre) des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


En déposant sur le bureau le fascicule V (Premier Supplément) de 
l’Inventaire des Périodiques sctentifiques des Bibliothèques de Parts (!),M. A. 
Lacronx s'exprime en ces Lermes : 


Dans la Préface (1924) et la Postface (1925) de cet Ouvrage entrepris 


_et réalisé au nom de l’Académie, j'ai indiqué qu'il n’était, dans mon esprit, 
qu'une première approximation dont l” objet principal était de mettre rapi- 


dement entre les mains des hommes de science et des chercheurs de tous 
ordres un instrument pratique de travail qui leur manquait. 

Nous tenons aujourd'hui la promesse faite alors de compléter cette 
esquisse de notre mieux et le plus vite possible. 

L'examen du présent supplément permettra de faire une première consta- 
tation. Les additions et les corrections qui le constituent sont surtout impor- 
tantes pour les premières lettres de l'alphabet, correspondant à notre pre- 
mier fascicule; elles vont en se raréfiant dans la direction des dernières 
lettres. Comme beaucoup de ces données se rapportent moins à des pério- 


diques nouvellement entrés dans les bibliothèques qu'à des périodiques 


(:) /nventaire des Périodiques scientifiques des Bibliothèques de Paris, dressé 
sous la direction de M. Alfred Lacroix, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, 
par M. Léon Bultingaire avec la collaboration des Bibliothécaires de Paris, Masson 


… et Cie, Paris, 1929-1930. 1 vol. in-8°, p. 1-xv, 1-283. 


C. R., 1930, 1° Semestre. (T. 190, N° 13.) 56 
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retrouvés dans celles-ci, la constatation qui vient d’être signalée est la mani- 
festation tangible du scepticisme bienveillant qui avait, tout d’abord, 
accueilli notre entreprise, puis de la confiance croissante dans son succès 
qui a accompagné la réalisation, à brefs intervalles, des quatre fascicules 
de ouvrage complet. 

Nous ne pouvions souhaiter meilleure récompense à nos efforts. 

Il faut d’ailleurs reconnaître que les bibliothèques auxquelles nous nous 
adressions n'étaient pas préparées pour un semblable travail nécessitant 
beaucoup de personnel, d’abnégation et de temps. Néanmoins leurs direc- 
teurs ont compris peu à peu, bien qu'avec une vitesse inégale, l'importance 
du résultat envisagé et, dès lors, 1ls nous ont apporté un précieux concours. 

Un exemple entre tous est frappant. Mon dévoué collaborateur, M. Bul- 
üngaire, étant devenu bibliothécaire en chef du Muséum national d'histoire 
naturelle, a assumé bravement la tâche considérable de remettre en état le 
grand dépôt désormais confié à ses soins. De vastes locaux bondés de livres 
non classés, regardés comme des doubles, ont été déblayés; de nombreux 
volumes appartenant à des séries incomplètes dans la bibliothèque y ont été 
retrouvés et aussi beaucoup de séries ne figurant pas dans l'inventaire. De 


grands efforts ont été faits, par des méthodes diverses, pour compléter des 


collections creusées de lacunes. Enfin l’inventaire des belles bibliothèques 
spéciales des laboratoires a été entrepris, dont les fiches viennent enrichir 
considérablement le catalogue général de la bibliothèque centrale pour le 
plus grand bien du public qui la fréquente. Ainsi s'explique pourquoi le 
Muséum tient une si grande place dans le présent supplément. 

J’ai de bonnes raisons de penser qu'une telle politique, si elle était appli- 
quée à la plupart des bibliothèques de Paris, sinon à toutes, ne serait pas 
moins fructueuse; la preuve en a été faite, d'ailleurs, pour deux d’entre 
elles. . 

Beaucoup de nos collaborateurs de la première, ou de la seconde heure, 
ont aussi très efficacement travaillé à l'amélioration de leurs catalogues et 
nous ont fourni des rectifications et des additions complétant d’une façon 
appréciable la documentation déjà"publiée. 

Enfin, nous avons eu la satisfaction de porter à 132 le nombre des biblio- 
thèques parisiennes inventoriées. 

On remarquera dans ce fascicule quelques indications concernant plu- 
sieurs bibliothèques de province: Nous n’avons pas voulu entreprendre 
l'inventaire de celles-ci, mais seulement faire un sondage, afin de savoir 
s'il y existe beaucoup de périodiques scientifiques manquant aux biblio- 


SÉANCE DU 31 MARS 1930. TS 


thèques de Paris. Bien que ces recherches aient été trop sommaires 
pour pouvoir conduire à des conclusions définitives, il nous à paru que, 
pour l'instant, la tâche la plus urgente était de s'attacher au récolement 
plus attentif de toutes les bibliothèques de la capitale. 

J’ai fait remarquer antérieurement que les conditions économiques de 
l'heure présente, et malheureusement aussi de l’avenir, exigent et exigeront 
impérieusement la spécialisation d’un grand nombre de bibliothèques et 
l’organisation d’une étroite coordination entre elles, afin, en particulier, de 
réunir dans les mieux qualifiées les tronçons de trop nombreux périodiques 
épars dans des dépôts distincts. 

Cette suggestion a été entendue par les pouvoirs publics. M. le Ministre 
de l’Instruction publique a constitué une Commussion de coordination des 
bibliothèques de Paris dépendant de son département. Elle a beaucoup tra- 
vaillé. Des procédés administratifs ont été imaginés, puis ont été approuvés 
par le Ministre, qui permettent désormais d'effectuer légalement de pareils 
transferts, mais quand il s’est agi de passer à l’exécution, il est apparu 
nettement que ce qu'il importait de changer ce sont bien moins les règle- 
ments administratifs que la mentalité des établissements, des corps scienti- 
fiques et celle des fonctionnaires spécialisés dans leurs bibliothèques. 

Une bibliothèque scientifique n’est pas seulement un Campo santo destiné 
à conserver, avec sollicitude et respect, des trésors inertes. Ce doit être un 
être vivant dont la fonction est d'évoluer suivant les besoins de la science et 
de mettre avec commodité à la disposition des chercheurs des livres, des 
documents scientifiques, classés, soigneusement tenus à jour et concentrés de 
façon à éviter le plus possible de perte de temps àceux qui les utilisent. 

Je crains bien qu'il ne faille beaucoup d'années pour aiteindre un sem- 
blable idéal, car il est plus difficile de modifier l'esprit des hommes que 
leurs institutions, mais j'ai la conviction profonde que beaucoup de persé- 
vérance et de suite dans les desseins finiront, tôt ou tard, par faire triom- 
pher une solution que préconise le bon sens et qu'impose la nécessité. 

Ceci est une raison de plus pour remercier cordialement tous ceux qui, à 
des degrés divers, nous ont aïdés. 


Les frais très élevés de rédaction et d'impression de cette publication ont 
été couverts par des contributions particulières, qui sont actuellement 
épuisées. [l est à souhaiter que cet Inventaire soit tenu à jour et que d’autres 
suppléments soient publiés à intervalles rapprochés. Pour cela, il est indis- 
pensable d’avoir un fonds spécial ; je fais appel à tous ceux qui s'intéressent 
à la recherche scientifique en leur demandant de nous aider à le constituer. 


DÉC UN 
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ÉLASTICITÉ. — Faut-1l parfois rejeter la solution donnée par de Saint-Venant 
au problème du cylindre? Note de M. Mesnacer. 


Une Note de MM. Henri Villat et Maurice Roy (Comptes rendus, 190, 
p. 702) a appelé mon attention par des restrictions assez inattendues, 
introduites dans les solutions des problèmes d’élasticité relatifs aux corps 
cylindriques. Ils les exposent ainsi dans le texte qui se trouve page 702 : 


La solution théorique du problème de Saint-Venant fixe une certaine distribution 
des tensions et déformations dans les bases d’une poutre prismatique, distribution à 
laquelle doivent se conformer les efforts réels correspondants pour que la solution soit 
rigoureusement valable. 

Dans le cas d’une poutre à parois très minces, la fixation des bases de la poutre est, 
en général et presque nécessairement, très étroite et celle circonstance est de nature à 
faire rejeter la solution de Saint-Venant, notamment dans les cas où celle-ci corres- 
pond à une déformation théorique des bases trop manifestement incompatible avec 


leur fixation. 

C’est ainsi qu'un certain nombre de résultats obtenus en partant des DYPOrReReS de 
Saint-Venant, bien que théoriquement intéressants, ne doivent avoir qu'une portée 
pratique très restreinte. 


La solution des problèmes relatifs aux corps cylindriques ayant un intérêt 
considérable dans les applications, je crois devoir discuter les affirmations 
ci-dessus. 

Il est exact que la solution “ tout problème d'élasticité, fée une distri- 
bution des tensions et des déformations, mais lorsqu'on onbe seulement 
les efforts réels sur les bases, les déformations n’imposent aucune condition. 

Il peut être difficile de réaliser pratiquement l’application-des efforts sur 
les bases du cylindre solide envisagé suivant la loi trouvée, mais si l’on 
admet que les contraintes envisagées dans ce solide ne dépassent pas les 


limites compatibles avec sa résistance (‘), il paraît toujours possible 
d'appliquer les forces avec une exactitude suffisante. le passage des condi- 
tious théoriques à des conditions réalisables a été étudié depuis longtemps 


| voir notamment la traduction de l'Élasticité de Clebsch (Dunod, 1885), 
p. 169]. La Note du 24 mars 1930 n'indique pas à mon avis d'exception 
à cette possibilité. Je ne vois donc pas dans l'espèce de circonstance de 
nature à faire rejeter la solution rigoureuse. 


(*) En élasticité il en est généralement ainsi puisqu'on fait l'hypothèse que les défor- 


Y 


mations et par suite les contraintes sont infiniment petites, : = 


È 
- 
E 
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Évidemment, si l'on veut fixer le cylindre mince fendu sur un support 
massif indéformable, on ne voit pas comment se placer dans les conditions 
voulues. Mais telle n’est pas la condition, il est facile d'imaginer des dispo- 
sitifs permettant de saisir les bases sans gêner le glissement des deux bords 
de la fente l’un contre l’autre tandis que le tube s’enroule en hélice sur lui- 
même, par exemple on peut fixer à chaque extrémité du cylindre une poulie 
très mince fendue au droit de la fente. 

On pourrait aussi superposer à la solution connue du tube non fendu 
tordu, celle d’un tube fendu sollicité par des forces tangentielles uniformé- 
ment réparties le long des bases et telles que par unité de longueur on 
retrouvât, sauf le changement de signe, le cisaillement subi suivant une 
section doit par le tbe non fendu. La disposition du tube fendu, sollicité 
le long des bords de la fente, est réalisable pratiquement; la en du 
problème traité par M. Villat a donc encore là une application pratique. 

Je ne vois aucune raison pour « rejeter la solution de Saint-Venant », 
elle ne correspond pas à une déformation des bases trop manifestement 
incompatible avec une réalisation pratique. 

L'exemple de la lame mince à section rectangulaire très aplatie ne me 
paraît non plus, à à aucun titre, pouvoir être invoqué comme cas d'exception. 


_ Il existe une quantité de pendules (pendules de 400 jours) dont le balancier 


tourne sur lui-même autour d’un axe vertical et est rappelé par un ressort 
constitué par une semblable lame. IL y a longtemps que de Saint-Venant a 
donné les moyens de calculer le module de torsion J’ des lames mimces 
pour les très petites déformations et a montré qu'il est double du moment 
d'inertie polaire J de la section rectangulaire infiniment aplatie [| Résistance 
des solides, par Navier (Dunod, 1864), note par de Saint-Venant, pages 278 
el suivantes ; voir aussi page 209 |. 

Je m'excuse de cette discussion. Je ne critique en aucune façon les 
solutions mathématiques des auteurs de la Communication en question, 
mais je ne puis être d'accord avec les interprétations pratiques qu'ils en 
déduisent. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Marées dynamüques avec continents. Loi de pro- 
fondeur quelconque et attraction du bourrelet. Note de M. Marcez 
BriLLOUIN. 


L. Je reprends, par une méthode toute différente et rapide, le problème 
complet du calcul des marées dynamiques contraintes, traité en quatre 
Notes de 1929 chargées de trop nombreuses quadratures et de multiples 
transformations de formules. 
C'était une maladresse de commencer par l intégration de l’équation aux - 
dérivées partielles de la masse océanique, pour écrire ensuite les condi- 
tions frontières à la surface libre et au fond. J’avais supposé les trois 
vitesses fonctions linéaires de la profondeur (R —-r), approximation supé- 
rieure à celle de Laplace, et qui permet une circulation verticale. Pour 
la brièveté de l'écriture, je me contenterai de cette même approximation 
“ dans la présente Note, et l’on va voir que, en commençant par les conditions 
frontières et réservant pour la fin l’emplor de l'équation aux dérivées partielles, 
tout le travail se réduit à des opérations alg'ébriques suivies d’une normalisa- à 
lion. 
2. Équations générales. — J'écris les équations en coordonnées sphé- 
riques, (sin latit.) de — 1 à + 1 le long du méridien vers le Nord, a lon- 
gitude de o à 27 vers l'Est, r distance au centre de gravité de la Terre. La 
surface d'équilibre permanent est supposée sphérique, de rayon R. Si la 
Terre tourne avec la vitesse w, l'intensité de la pesanteur qui correspond 
à la forme sphérique de la surface de niveau est 


en appelant M la masse de la Terre et G la constante de la gravitation 
universelle. | 

Soient U,, U,, U, les trois composantes de la vitesse linéaire de l’eau 
au point u, «, r de l'Océan, p la pression et & le potentiel de toutes les ; 
forces qui agissent sur l’eau en ce point 
Or? (1 — pe?) 


2 ve 


(1) LEE P M SMps ee 
p 
° désigne le potentiel troublant (Lune ou Soleil); À 
| PS le potentiel de gravitation dû à tout le globe Are mers soulevées); 
; - cest la densité constante de l’eau. 
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Conservation de la densité : 


d >, 9 ; : (RSS 
(IT) AN 0) + D Ua) + 3 CUn)= 0. 
Î 


REY 
\ h 


Équations dynamiques : 


his U RUE Re 
dt Er ip RU dp 
dU, lemme I OP 
LÉ LD AS NRRENe 
(Il) Te 2op U, + 20 V1 PE Ter da 
dU; ee — 0® 
rar 2Vieule ue 
Condition au fond : 
r=R—h(p, «), 
(IV) URÆ = Vip Us 9h. 1 robe. 


dp. rVi1— pe SRE 


Toutes ces équations sont rigoureuses quel que soit l’état de mouvement 
de l'Océan, quelle que soit la profondeur. Le soulèvement € de la surface 
libre est donnée par 


. Je : 
V AL 
3. Petits mouvements périodiques contraints. — Soit (27:0) la période des 


perturbations dues à l’astre extérieur (Lune, Soleil). J’introduis le fac- 
teur e, et je conserve les mémes notations pour représenter désormais les ampli- 
tudes des variations périodiques de toutes sortes. 

Je regarde les vitesses comme assez petites pour négliger dans l’accéléra- 


: d É ’ ë - 
ton locale _ tous les doubles produits uu, +.... Dans les équations (HP), 


(Co) est remplacé par le facteur 0. Seule l'équation (1) change d’aspect, 


quand on n’y conserve que les amplitudes des termes périodiques, et devient 
à la surface R 


(I bis) PR O0 + LE + Pie + Dan 


car à la surface libre la pression est nulle (d’où le terme o). e"’ ge représente 
le potentiel d'attraction sur le soulèvement dû à toute la distribution de 
masses permanente; e°*®. représente le potentiel, au niveau R, de 
l'attraction du soulèvement de marée sur lui-même. 
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Je tirerai U,, U,, U, des équations (HD) (valables à toute profondeur) 


et, les portant see (ID) et CIN aurai des équations qui ne contiendront 
rt que la fonction inconnue æ, à toute profondeur. 

C’est cette fonction & que je de cloppe suivant les premières puissances 
de la profondeur (R —r), en m'arrêtant à la seconde, dans cette Note. 

4. Ordre du calcul. — Je commence par l'attraction du bourrelet, limité 
à la surface couverte par les océans jusqu'aux rivages, tels qu’ils sont ('). 

Pour cela, je choisis arbitr airement une suite complète de fonctions Q,, 
sur la ue des océans, et, par développement en fonctions sphériques 
de surface, je forme la suite de fonctions ®,, 


AC continents, 


| Q;rx océans, 
et je développe le soulèvement en fonctions ® 
€ — 2e, D,4. 


Les fonctions ®,, sont ainsi données. Le problème est de déterminer les 
coefficients constants €,,. 

On forme sans difficulté, par des règles classiques, le potentiel interne et. 
externe dû à l'attraction du soulèvement; en particulier, à la surface R ce 
potentiel prend la forme 

Pe2tll 


Chaque fonction IL,4 est déterminée par un développement en fonctions 


sphériques directement lié au développement de ®4; les IlI,, interne et 
externe s’en déduisent facilement. Posant es | : 


IL, — SD, 
j'ai par (I bts), à la surface R, 
PR Lex +Zenr V, É 


que je puis dériver en y et « | LÉSPSRRET 


0 
5. Je vais maintenant, à l'aide des équationsfrontières, déterminer ( or 


ox 
et 16) par des dénrattete en |. et «, et des éliminations algébriques. 


(1) Voir Comptes rendus, 186, 1928, p. 1665. 


; 1 


| 


Li. 
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 L’équation (VI), écrite avec les valeurs des U tirées de (III), me donne 
Ut DEN [0e Des. 0R, og 
he = mn — )+RE 
On eR(T), =m (See) + aug (D .. me) Ho 
“en posant = R 


P— hope, 4? p(i—p)=m, RPÆ(4w2—60)—R. 


_ Dérivée en met «, l équation (VIIT) me fait connaître en outre (ie È ) 


Éo Or 0p. 
k s 9 æ | 
Or 0x /r : 


Si, ie F équation du fond (IV) écrite avec les valeurs des dérivées de & 
au “fond, je m’arrête aux dérivées secondes de &, cette équation devient 


° P2 dP 4 °P>° VE 02 
do men(#5) on (À) nn(à) 


VEN DEA 2. 
+ da an(s ne + ha0fR( a 


: , 02 oR 
HfimR + imh + H,1(55) +[—200R—209h +H,] (%) 0) 
£ ; 


NN NE NT TT UMR 


ni dt 2 


| RO 
* 


À 


PA 


5 


: 
14 


du ina us 5 
\ 


CE + 3 Yen-posant | , : + 
mes ke à à zx HE s À + in ea 
RCA fross EE Rat + Gurpe) ui — DEA 
A 


Dans É équation (IX) ainsi écrite, toutes les grandeurs se rapportent à la 


“surface R. Sauf (Ge ). » toutes sont connues en {z el à par les équations 


a Didentes: (Sr) est donc ep par l’équation (IX). 
| dite 


6. Les conditions frontières suffisent donc à déterminer ®, ses trois déri- 
_ vées premières, et ses six dérivées secondes, à l'aide du Doicniel perturba- 
teur donné, et des fonctions H,: Lors Vx, dès qu'on aura déterminé les 
RATES En a 
ae composantes de la vitesse seront également connues au premier 
3 ordre en B— 7, et la pression au second ordre. 
_Ilreste à er ces coefficients &, à l’aide de l'équation aux dérivées 
_ partielles, tirée de (IT), qui n’a pa encore servi. C’est ce que je montrerai 
ue. 


LA 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la représentation conforme des aires planes 
multiplement connexes. Note (‘) de M. C. pe La Variée Poussin. 


1. Donnons le nom de cassiniennes aux courbes que l’on obtient en égalant 
à une constante « le module d’un polynome P(u) de degré n à racines 
distinctes. À chaque polynome s'attache donc une famille de cassiniennes. 
Une cassinienne | P(u)|=— « peut être formée de plusieurs contours fermés 
séparés, chacun n'étant qu'un fragment de la courbe algébrique. Mais nous 
donnerons ici le nom de cassinienne à chacun de ces contours considéré comme 
constituant une courbe distincte. 

2. On conçoit qu’une aire D, d’un seul tenant et à connexion multiple, 
soit bornée par un nombre plus ou moins grand de cassiniennes attachées à 
un même polynome P(«), l’une extérieure, les autres comprises dans la 
première. Nous conviendrons de dire dans ce cas que l'aire D est attachée 
au polynome P(u). 

3. Une aire à connexion double est toujours représentable sur une aire 
attachée à un polynome du premier degré, limitée par des cassiniennes 
convenablement choisies. Les cassiniennes attachées à un polynome du 
premier degré se réduisent, en effet, à des circonférences concentriques et 
le théorème est classique. 

Ce théorème admet une généralisation qui s'étend à tous les ordres de 


connexion. | 
4. Soit A ire borné 1 Ë simpl ri C 
+. SOI une are bornée, comprise entre un contour:simple extérieur 

et n contours internes analogues C,, C,, ..., C, et, par conséquent, de 


l’ordre de connexion 7 + 1. On peut construire un polynome de degré 7, à 
racines distinctes, 
P{u)={(u —a)(u — ai)... (u — an). 


tel que l'aire À soit représentable sur l’aire D du plan & qui est bornée 
par 2 + 1 cassiniennes 


PROG, D AUTONET CREER MEL) 


avec correspondance des contours extérieurs. 
Tous les paramètres À; sont compris entre o et 1. La cassinienne de 


(1) Séance du 24 mars 1930. 
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paramètre À; correspond au contour C,; et contient une racine a, et une 
seule du polynome P(w). A 

Les polynomes qui sont susceptibles de fournir ainsi la représentation 
d’une aire donnée A appartiennent à une même classe. Les polynomes 
d’une même classe sont ceux dont les racines forment des figures sem- 
blables. Nous dirons que l'aire À HAE à cette classe de polynomes. 

Il n'existe généralement qu'une seule manière de représenter une 
He A multiplement connexe sur une aire D attachée à un polynome 
donné P(u) avec correspondance des contours extérieurs. S'il y a plusieurs 
solutions, elles sont superposables. L'aire D présente une symétrie d’un 
certain ordre par rapport au centre des moyennes distances des‘racines du 
polynome; il y a autant de solutions que de coïncidences de la figure D 
avec elle-même quand elle fait un tour complet sur elle-même autour de ce 
centre. 

6. La condition nécessaire et suffisante pour que deux aires A et A’ du 

_même ordre de connexion soient représentables l’une sur l’autre avec 
correspondance des contours extérieurs, est qu’elles appartiennent à la 
même classe de polynomes, et qu’elles admettent, en correspondance avec 
les mêmes racines 4; de l’un P(u) de ces polynomes, la même suite de 
paramètres À;. 

La représentation de À sur A’ n’est généralement possible que d’une 
seule manière. S'il y en a plusieurs, c’est que l’aire D attachée à un poly- 
nome P(z) sur laquelle ces aires sont représentables présente le caractère 
de symétrie prévu dans l’énoncé précédent (5). 

7. On peut représenter l’aire À sur une aire attachée à un polynome sans 
faire correspondre les contours extérieurs, mais en faisant correspondre 
deux contours assignés. Cela change la classe des polynomes avec lesquels 
la représentation est possible. 

8. Ces principes s'étendent aux aires non bornées. Celles-ci se repré- 
sentent sur des aires bornées par une inversion. 

9. Ces principes s'étendent aussi aux aires ouvertes d'un ordre de 
connexion quelconque. Une aire ouverte de l’ordre n + 1 de connexion 
s'obtient en retranchant d’une aire ouverte à connexion simple, n ensembles 
fermés à connexion simple el sans point commun qui y sont contenus. 
Le problème des frontières est exactement le même que pour le cercle. 

Les démonstrations de ces théorèmes sont trop longues pour être déve- 
loppées dans cette Note. 


784 ACADÉMIE DES SCIENCES. 5 
CHIMIE MINÉRALE. — Ætude chimique et magnétique des complexes dérivés 


du noyau triazinique. Note de MM. Paur Pascar et RENÉ Lecuir. 


1. Nous avons montré récemment (!}) que le noyau triazinique était 
générateur de complexes, en préparant une série de triazine-tricarboxylates 
dérivés des métaux de la famille du fer. Pour achever d’en préciser la nature, 
nous en avons fait l’analyse magnétique, à l’état solide, et à la température 
de 16°: 

Nous donnons, dans le tableau suivant, les susceptibilités moléculaires 
observées, ou calculées à l’aide des susceptibilités ioniques, 1, de Wiedemann 
et en tenant compte du diamagnétisme des radicaux organiques. L'écart 
entre les deux nombres permet de contrôler la complexité éventuelle et de 
calculer la part contributive M; du métal dissimulé. L'écart I—M; mesure 


la complexité. A 
Re 710 à 16. 

Formule brute. Oh Caleste Formule déduite. < AM TO LAOEE 

CENCO ASH 0 blanc br -62 0 (voir plus loin) non complexe 
CONCONNAKS IP ON ACE 3,46 8,4 [Ni (CN CO? ]NikK?, HO —0,74 + 4,3 
(GNGCONL Re KT, 24H ON 1068 35,27 [Fe;(CN CO?) Fe K°, 24H20 210 12 
CENCOÏMMNERE CHAOFARE 232 28,9 de CO?)5]Mn K?, 6H20 +8,92  —+14,6 

(GNCO2) Co, 9 HO rosé 5 9 7e 20771 (voir plus loin) non complexe 
(CN CO?)Co/?, 9H?20 chamois... 18,08 29,14 [ Go;( CN CO? ]Co?, 9120 T4 9,8 
CON COM E GO KE SO. 10,70%2129,0 [ Co,(CN C0O?)5] Co K?, 8H20 +0,95 + 9,8 
CON GOPAOMETOHAOESEES 3507 ns [Ou (CN CO) T]Cur 19H20 Er 01 + 1,6 


Nous avions déjà remarqué la nature spéciale du sel rose tricobalteux, 
qu'on peut faire dériver du sel chamois tricobalteux par hydrolyse interne ; 
il se comporte comme un mélange de triazinetricarboxylate normal anhydre 
et d’oxalate ammoniacal : (CN CO? )° Co’ + 9(C20*} Co'(NH:)* et l’ana- 
lyse magnétique vient renforcer ces conclusions. Les propriétés magnétiques, 
inattendues également, du sel de nickel blanc, rapprochées de la lenteur. 
de sa précipitation, dans les eaux méres du sel cote nickelo-potassique, 
nous avaient fait supposer qu ‘il devait être également un produit d’hydro- 
lyse. En fait le chauffage du sel vert complexe [Ni(CNCO:)'JNiK?, H°0, 
en milieu légèrement alcalin, fixe de l’eau sur lui et le décolore ; on arriveà 
la composition globale (CN CO:y Ni,4H20O, mais on a affaire en réalité à 


(2) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1800 ; 189, 1929, p_49. 
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un oxalate ammoniacal associé au triazinetricarboxylate anhydre 
2 (CN CO? Ni + 3(C2OS) NI (NH: 


comme dans le cas du sel cobalteux. 

Pour étendre ces recherches à d’autres dérivés triaziniques plus simples, 
nous avons étudié les cyanurates correspondants, en particulier ceux de 
cobalt. : 

L'hydrolyse du cyanurate trisodique empêche la préparation de sels 
mixtes métallo-sodiques par double décomposition, mais elle ne s'oppose pas 
à la formation de complexes, en général peu solubles, et qui présentent 
souvent des coulèurs inattendues. - 

En présence d’un excès de sulfate cobalteux, le cyanurate trisodique pré- 
cipite un sel anhydre bleu vert de formule brute (CN O }° Co’*. L'’addition 
d'une quantité équimoléculaire du sel alcalin donne au contraire de fines 
aiguilles mauves d’un composé acide dicobalteux : (CNO)‘ Co’?H?,6H20: 
Enfin, en opérant à l’ébullition, et cette fois avec un excès de cyanurate de 
sodium, on obtient par refroidissement de longues aiguilles roses d'un sel 
monocobalteux acide (CNO ) Co’H*, 3H°0. 


L'analyse magnétique, interprétée comme précédemment, donne les 


_ résultats suivants : 


4m 10-? à 16° 


Formule brute. io ou Formule réduite. M;.10. ‘1.10. 
ENONCE A Eur 25,61 29,3 [Co:(C#N30%}]Co"? +6,07 +9.8 
LENCO Cor OO 10 09 x0, 4 (C2 N303}>Co”?H?, 61H20 non complexe 
CÉMOIICOHE SE 07-1065 9:00 AC N:0%)CotHe 30 non complexe 


La faculté que possède le noyau triazinique de donner des complexes est 
donc singulièrement renforcée par la présence de groupements carboxylés; 
elle n'existe même dans les cyanurates que si toutes les fonctions acides sont 
saturées par un métal lourd, et c’est la raison pour laquelle l'hydrolyse des 
cyanurates acides conduit ici aux complexes correspondants. 

Ainsi, le sel monocobalteux rose (C*N*0*)°Co'H", 3H?0O, mis en sus- 
pension dans l’eau pure, passe progressivement par chauffage à l’état de sel 
dicobalteux mauve, puis de sel complexe vert bleu tricobalteux. La 
première étape est atteinte vers 45°, la seconde vers 90°. Le phénomène est 
réversible et peut être représenté par les équations DR 


6(CN0:} Co’ H',3H20 = 3(CN°0:}° Co”? H?, 6H20 + 6C#N3(OH }, 
3(C'N10% } Co H?, 6H20 æ 2(CN3 05) Co'i+ 2 CN OY(OH) + 18H20. 
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‘ Au refroidissement, on observe rarement le passage par l'intermédiaire 
du sel mauve dicobalteux, Le sel rose monocobalteux se retrouve toujours 
mêlé d’un peu de sel complexe bleu vert, et la proportion de celui-ci dépend 
naturellement de la quantité d’eau mise en jeu et dans laquelle reste dissoute 
une partie de l’acide libéré par l’hydrolyse. 


M. M. n'Ocaene fait hommage à l’Académie d’une nouvelle édition du 
Cours de Géométrie qu'il professe à l’École Polytechnique. Ce qui distingue 
cette édition de la précédente, c’est un emploi beaucoup plus général des 
méthodes de la pure geométrie, un appel constant aux raisonnements dits 
synthétiques, dont, sans méconnaître l'immense importance des méthodes . 
analytiques, on peut estimer que les techniciens ont à attendre les plus 
grands services pour la résolution des problèmes qui s'offrent à eux dans les 
applications. 


CORRESPONDANCE. 


M. G. Cesaro, élu Correspondant pour la Section de Minéralogie, 
adresse des remerciments à l’Académie. | 


M. le MinisTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET pes BEaux-Arrs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la chaire de Chimie 
organique Vacante au Collège de France par le décès de M. Ch. Moureu. 


M. le Minisrre Du COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE invite l'Académie à lui 
faire connaître son avis sur l’inscriplion, à titre facultatif, de l'unité déci- 
male du temps dans le tableau général des unités légales de mesure. 


M. le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Les méthodes de prospection du sous-sol, par E. Rorné. 

2° Exploration zoologique de l'Algérie de 1830 à 1930, par L.-G. Seurar. 

3° C. Grarn et J. Cournor. Métaux et Alliages. (Présenté par 
M. G. Charpy.) | 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Une interprétation physique du tenseur de 
Riemann et des courbures principales d'une variété V,. Note (') de 
M. A. Tovouo, présentée par M. Emile Borel. 


1. Dans üne variété riemannienne V,, considérons trois congruences de 
lignes orthogonales deux à deux, et désignons par 


PCT PAR DAV 15e; 0) 


les paramètres, y,;, les coefficients de rotation de Ricci, et 6; les arcs des 
lignes envisagées. Soit S un milieu continu plongé dans V,; représentons 
par ®,, les composantes covariantes du tenseur des efforts, et par 4,; les 
composantes intrinsèques, c'est-à-dire les invariants 


Or D, À À? . 


Dans un travail récent | Forma intrinseca delle equaziont di équilibrio dei 
mezzi elastici (Rend. Acc. Lincet, 6° série, 9, 1930)] j'ai donné la forme 
suivante aux équations d'équilibre du milieu S, non soumis aux 
forces (?) : À 
dk; 


doy 


hk (7 kh TR; hjkYhk 2} EN 
(1) ZxCyrun 0e; + yajrOnx) + Ù 
En particulier, lorsqu'un système isostatique existe dans le corps S, et 
) q , 
si l’on prend pour congruences À; les trajectoires orthogonales aux surfaces 
qui le constituent, dont nous désignons les efforts par 0;, le groupe (1) se 
réduit à la forme de Lamé : 


d0; 
IT) + D nt — 07) — 0. 
( do; AAINES * 


2. Soient «,, les composantes covariantes du tenseur de Riemann, y, ses 
composantes intrinsèques de Ricci. Il est bien connu qu’il existe entre les 
dérivées covariantes des fonctions «,, les identités classiques de Bianchi. En 
utilisant les fonctions y,,, on peut les écrire ainsi : 
(HT) ZEnk( paume + Yan ÿne) + 2x vu 


AT} 


me sf ( ME 


(1) Séance du 24 mars 1930. 
(2) Dans ce travail les équations (1) ont été obtenues en supposant euclidienne la 
variété V, et élastique le milieu S. 
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Si les arte À} se rapportent aux congruences principales de de 
et si l’on désigne par w, les courbur es principales de Vs les identités Que 
deviennent ï SR ds 


(IV) RC er 


3. Cela posé, faisons maintenant les observations suivantes : à cause des 
identités (LIT), les équations (1) sont satisfaites si nous posons à la place des 
fonctions 0,, les fonctions y,,. Donc : on a équilibre dans le milieu S, si l’on s 
prend le tenseur des efforts de S égale au tenseur de Riemann de V,. 

Soit V, une variété de Bianchi. On voit alors aisément qu’on a os 
dans le milieu S, si les surfaces principales de NV, constituent un système iso- 
statique pour S, et si les courbures principales de NV, sont égales aux efforts qui 
sollicitent les surfaces tsostatiques de S. En effet, dans ces hypothèses, Fa 
d’après (IV), les équations (HT) sont vérifiées par- les fonctions Cr Co 

Je dois à M. Levi-Cività la remarque suivante : On peut rattacher le 
premier résultat au théorème de la conservation d'Einstein. En effet, avec z 
la signification habituelle des symboles Si Gus SG, 1 est bien connu que lé 
tenseur de gravitation Sie Re 


- LE k F- 
Ex Gin — à EG Ê 


annule la divergence. On a ainsi l'identité 


(V) AFS PEU 0, os SES 
Or les équations d'équilibre de S, non soumis aux forces, sont 
(VI) SaDli—o, ee M ee 


c'est-à-dire que la divergence du tenseur des efforts est nulle. D’ après 
l'identité (V), on a l° équilibre dans le . S en prenant ; 


du En. 1 ES ARE Pape 


Le js MO É £ 


(:) Mais, par une méthode directe, on peut les établir dans u un | corps continu plongé 


dans une variété quelques 
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BIRÉFRINGENCE MAGNÉTIQUE. — Briréfringence magnétique de l'alcool 
éthylique, de l’eau et de solutions aqueuses de nitrates. Note de M. Mouamen 
A. Haoue, présentée par M. A. Cotton. 


J'ai mesuré avec le grand électro-aimant de Bellevue, la biréfringence 
magnétique de l'alcool éthylique et de l’eau distillée, ainsi que de solu- 
tions aqueuses de nitrates. Les deux premiers liquides, intéressants par 
leur constitution simple, servent souvent de dissolvants; quant aux nitrates 
dissous, ils renferment de l'acide nitrique, corps auquel MM. Cotton et 
Mouton avaient trouvé une biréfringence magnétique positive sensible. Ces 
divers liquides ont été récemment étudiés par M. Ramanathan ("). 

Nos mesures ont été faites avec la lumière verte du mercure et les grandes 
pièces en com de lPélectro-aimant, le dispositif de mesures a été indiqué ici 
même (?). 


- Le tableau suivant donne les angles 5 mesurant les biréfringences, aux 


températures £ indiquées, les rapports b de ces valeurs à celle relative au 
nitrobenzène prise égale à 100, la constante C,, de Cotton et Mouton (en 
admettant pour le nitrobenzène 2,13.10-'? pour la raie verte du mercure). 
Pour les deux solutions de nitrates, On a également fait figurer les valeurs 
de C,, corrigées, en admettant la loi d’additivité, de la biréfringence néga- 
tive du dissolvant. (La densité de la solution de nitrate de sodium étant 1,25, 
cette solution renfermait 83 pour 100 de son volume d’eau, et celle de 
nitrate d’ammonium, de densité 1,21, en renfermait 61 pour 100.) 

Le tableau donne enfin les valeurs des quotients des valeurs de C,, par la 
masse d du corps actif présent dans 100% du liquide étudié. 


t. $. ë. CAVE CEE 
0 Li 0 s 
Aleoolbéthyhques... "#0 19,0 —O,TIN.—0,39 -—0,09-10 1 —r1,27.1071* 
Eau distillerie 10,6 0,040 —0,145, —0,39:1071*. —0,39.1071# 
Nitrate Na (425 dans 100%)... 17,1 Æ+o,ir +0,39  —0,99.1071# » 
Nitrate Na corrigé de la biréf. : 
dudissolvantif a. cp 0" » » -» +1,32.1071# BTATO 2? 
Nitrate Am (545 dans 100%). 15,1 +0,14 +0,91 <+1,28.1071# » 
Nitrate Am corrigé de la biréf. 
dusdisaolyam te ee ne » » 5) 1 OHAIOr LE 0,8 F0 14 


(1) M. RamanarHaN, /ndian Journal of Physics, k(part 1), 1929, p. 15, et# (part 2), 
1929, p. 109. Le procédé optique était celui que Lord Rayleigh employait pour 
déceler, avec de la lumière blanche, de très faibles biréfringences. 

(2) A. Corron et G. Dupoux, Comptes rendus, 190, 1930, p. 602. 


C. R., 1930, 1° Semestre. (T. 190, N° 13.) 57 
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Si l’on compare ces résultats à ceux trouvés par Ramanathan, on constate 
qu'ils sont en accord avec eux en ce qui concerne l’ordre de grandeur et les 
signes de ces faibles biréfringences. Les nombres trouvés sont pratiquement 
les mêmes pour l'alcool éthylique : pour l’eau distillée, les biréfringences 
trouvées à Bellevue sont sensiblement plus petites. Ramanathan’trouvait 
pour l’eau — 1,1 <107'*, mais de telles faibles biréfringences sont à la 
limite de ce qu'il aa mesurer avec l’électro-aimant qu'il employait, 
et il donnait le même nombre pour l’eau, l'alcool éthylique et l’alcool pro- 

.pylique. Bien que de notre côté l'erreur relative sur ces faibles biréfrin- 
gences soit encore notable (‘') il n’est pas douteux que l’eau est moins 
biréfringente que l’alcool éthylique. On peut rapprocher cette faible 
biréfringence de celle des cristaux de glace. 

Nos solutions de nitrates sont moins concentrées que celle de Ramana- 
than qui les avait préparées sans doute à des températures plus élevées. Si 
l’on fait la correction due à la biréfringence négative de l’eau, et si l’on 
calcule la valeur de C,, pour la solution de nitrate de sodium hope par 
Ramanathan, en admettant la proportionnalité des biréfringences aux con- 
centrations, on trouve C,—2,2 <10 '* au lieu de 3,0 <10 !* quil 
obtenait avec une évaluation par excès, d’une part de la concentration en 
eau, d'autre part de la biréfringence spécifique de ce dernier liquide. Cette 
valeur se rapproche ainsi davantage de celle que calcule théoriquement 
Ramanathan en partant des anisotropies magnétiques et optiques des cris- 
taux de nitrate de sodium. 


ASTRONOMIE. — Observations, à la grande lunette de Meudon, du corps 
céleste découvert à l'Observatoire Lowell. Note de M. F. Barper, présentée 
par M. E. Esclangon. - 


Le corps céleste découvert récemment à l'Observatoire Lowell, Flagstaff 
(Arizona), a été annoncé comme étant une planète transneptunienne située à 
une distance du Soleil d'environ 45 unités astronomiques et ayant un dia- 
mètre compris entre celui de la Terre et d'Uranus, soit environ 20000 milles 
(32000""). Si ces données sont exactes elle devrait sous-tendre un dia- 
mètre de près de 1” 

Un disque de de cette dimension (même ordre de grandeur que 


(*) Le nombre 0°,04 est la moyenne de deux mesures qui ont donné 0°, 04 et 0°,03. 
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les satellites de Jupiter) est aisément visible, lorsque les images,sont suffi- 
samment calmes, avec l’excellent objectif de 0",83 de l'Observatoire de 
Meudon dont le pouvoir séparateur est de o"”,17. J'ai donc observé le 
nouveau corps céleste avec cet instrument muni de grossissements allant 
jusqu’à mille environ, les 20, 27, 28 et 30 mars 1930. Le 27 mars les images 
étaient particulièrement calmes; cependant, à aucun moment, je n'ai eu 
l'impression que l’astre présentait un disque. Toujours d'apparence stel- 
laire, — et sans trace de nébulosité cométaire — il était bien piqué dans les 
instants de plus grand calme. Je l’ai estimé de 15° grandeur environ, en 
accord avec les déterminations faites ailleurs. 

Je ne pense donc pas que le diamètre apparent du nouvel objet dépasse o”,2 

- ce qui correspondrait à un diamètre réel maximum de 6500", en admettant 
que la distance 45 soit exacte, 

Mais la magnitude stellaire estimée à 15 peut nous fournir une idée beau- 
coup plus approchée dü diamètre à condition de connaître l’albedo. Suppo- 
sons d’abord qu'il soit égal à celui de Neptune (0,6)). Le diamètre réel du 
nouvel astreserait alors 970"" seulement'et le diamètre apparent de 0",024. 
Un albedo quatre fois plus faible, comparable à celui de la Lune ou de Mer- 
cure (0,15), doublerait ces nombres et l'on aurait pour le diamètre 
réel 1500" environ, et pour le diamètre apparent 0”,05. La masse qu’on 
en peut déduire (+ au plus de celle de la Terre) n’aurait pu produire les per- 
turbations d'Uranus qui servirent à Lowell pour sa prédiction. Lovwell 
avait admis pour la masse de l’astre perturbateur 6 ‘/, fois celle de la Terre. 


OPTIQUE. — Mesure directe du rapport des retards absolus dans la biré frin- 
gence par déformation. Note de M. E. Hewxmior et M'° A. Marcezre, 
présentée par M. Villard. 


La méthode que nous avons utilisée est celle qui a été indiquée par l’un 
de nous pour la mesure de la dispersion de biréfringence dans le cas des 
substances transparentes déformées ("). 

Appelons respectivement n l'indice de la substance non déformée, n,, n, 
les indices ordinaire et extraordinaire de la substance en état de flexion 
pure, 3 la distance à la fibre neutre, » l'indice du milieu qui entoure la lame 


(*) E. Henrior, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1318. 
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pe Le rayon ordinaire traversant la lame est dévié d'un angl 
Ë | ne ee de 
qu Far (no — = e . (a ») à 


remarquer que les ds termes sont du même ua a D == . 
CIO lo À 


Mi. 1 l'indice : au bord de la ns En 


relations RH pou la Hi on 0, par ie 


En) (les ce 
See Te — Ÿ 7e 
= ÿ O2? A a s » V= è jÉ 2 


PEER + (A0 ENT . S 4 


d'onde, l'équation 


le baie dés retards M se 
La lumière 1 issue d'on un. … À 


ue ce t 
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au Ho er d’une lunette, les lames étant fléchies, puis détendues; on a ainsi 
trois traits parallèles dont on peut identifier l’origine par linterposition 
d’un nicol. 

n, étant assez voisin de n, il nous a semblé que l’on obtient une précision 
supérieure en mesurant dans une première expérience 7, —n,, puis, en 
éteignant avec un nicol l’image extraordinaire, n,—n, d'où l’on peut 
déduire n,— n. Les distances des images sont lues à la machine à diviser. 
Les résultats pour différentes expériences correspondant à des flexions dif- 
férentes sont concordants à 2 ou 3 pour 100 près environ; l'influence de la 
longueur d'onde, si elle existe, est trop faible pour être mise nettement en 
évidence. 

Voici quelques résultats pour le verre ordinaire (crown) : 


À 


À. AT No— 7 
u., pe OU pa 
LOT ON RNA CS LP SE DRE LM L%:5380 02149 
ORHO TOME PRES Re er AA CES. 1,9289 07237 
DANONE MP MS RAR a TE 1,9256 0 240 ” 
D DTTOE Nora iene y Med AUS - 1,0236 0,242 


Nous avons également fait des mesures avec trois lames de xylonite uti- 
lisée par les techniciens dans des expériences de photo-élasticité. 


Nous trouvons 
D, — n 


À. Ry— 7 
0770}. A OR SE PT UE A SAME SEVEN Re PU EE OU 0.810 
DOM NE EP EUO à NM ML NASA EE PA Mt 0,813 


Cette grandeur pour ces deux substances est positive. 

Le rapport des retards absolus peut donc être obtenu expérimentalement 
sans que l’on soit obligé de mesurer une déformation comme dans les 
méthodes qui ont été utilisées jusqu’à maintenant. Or c'est l’imprécision 
dans la mesure des déformations qui a rendu ces méthodes difficiles et incer- 
taines. Le rapport a peut être dans notre méthode mesuré facilement 


avec une précision de quelques centièmes. C’est une constante physique 


attachée à chaque substance transparente et qui peut servir'à la caractériser: 


à partir du moment où elle est aisément accessible. 
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CHIMIE PHYSIQUE 
sulfate de’ soude par la silice. Note de M. B. Bocrreu, présentée par 
M. Henry Le Chatelier. 


Jai signalé précédemment (') que le silicate de fer correspondant 
à 4FeOFe? O0", qui colore les verres alcalins en bleu, a comme limites de 
stabilité de o à 2 pour 100 de CO dans les mélanges gazeux CO?+ CO 
à 1300°, pour des concentrations en fer voisines de 1 pour 100. 

Bien que la préparation de ce verre bleu soit d’une pratique courante, 
l'obtention de la coloration bleue elle-même est assez mystérieuse. En effet, 
tandis que la fusion des mélanges sable ferrugineux + carbonate de soude 
donne naturellement du verre bleu, la fusion des mélanges sulfate de 
soude + sable ferrugineux + charbon n’en donne point. Pour élucider la 
question, j'étudierai la réaction fondamentale de la verrerie, décomposition 
du sulfate de soude par la silice ou plutôt par le silicate de soude. 

Les Traités de Chimie représentent grosso-modo cette réaction par deux 
équations différentes suivant que le charbon est en excès ou non : 


l 
2SO0!Na + C + 2810? = CO2-E 2S02+ 2S10Na?, 
3SONa +5 C++ 3S102= 4 CO2+ CO + 3S + 3S10S Na, 


mais le silicate de soude formé au début de la réaction dissout le sulfate de 
soude non encore décomposé, d'où complication à la fin de la réaction. Voici 
le résumé de mes expériences à ce sujet. 

Le sulfate et les silicates de soude fondus ensemble donnent naissance à 
deux couches liquides superposées. La couche supérieure constituée par du 
sulfate dissout une petite quantité de silice et la couche inférieure composée 
de silicate contient toujours de l’acide sulfurique. Comme on le voit ci- 
dessous la solubilité réciproque des deux phases en présence est une fonction 
de la température et de la teneur en silice du silicate. 


; Températures. 1225°, Ne Le 1370. 
Tenear pour 100 en Si O? du silicate....... DL 72 76 | 71,9 
Si0? pour 100 dans la couche supérieure... 1,17 :, 1,25 0,46 1,45 
Soufre pour 100 dans la couche inférieure... 2,56 2,67 1,68 2,89 


Si les deux phases sont maintenues liquides pendant quelque temps dans 


(1) Comptes rendus, 189, 1929, p. 58r. 
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un tube à essai en quartz fondu, on constate une décomposition appréciable 
du sulfate dès 1250°. Quand la couche supérieure est entièrement détruite, 
la proportion de SO* dissous dans le sihicate diminue à son tour. On accé- 
lère beaucoup cette décomposition en faisant barboter de l'air, de l'azote ou 
de l’acide carbonique dans du verre fondu. La décomposition s’arrête cepen- 
dant quand la teneur en soufre descend à 1,30-1,35 pour 100, à 1300° et 
pour les silicates à 76 pour 100 de SiO?, En faisant alors intervénir des gaz 
réducteurs, par exemple CO?+ CO, j'ai obtenu les résultats suivants : 


Proportion de CO ?/, dans le 


mélange gazeux 7.0. eo) 920 7 OO ANUS 30 Do 100 

Teneur w} en soufre.dusilhicate. 041,82 10,76110,437 0,28 0,21) 0;;24 0,20 140,19 

 # D RE US un. “PRES El EE D  —— 

Coloration di verre incolore. légèrement jaune rouge orangé. 
ÿ ARENA NA jaune. orangé. 


Bref l'addition de CO augmente tout d’abord la décomposition du sulfate 
dissous et sa proporlion atteint un minimum pour 10 pour 100 environ 
de CO. A partir de ce moment, la teneur en soufre du silicate ne change 
presque plus mais le sulfate se transforme progressivement en sulfure, d’où 
apparition des colorations jaune, orangé et rouge. Cette transformation est 
complète avec des mélanges gazeux contenant plus de 50 pour 100 de CO. 

Ajoutons maintenant au mélange à fondre du silicate de fer de façon à 
obtenir des verres contenant 0,70-0,80 pour 100 de Fe et traitons-les par 
les mêmes gaz réducteurs que précédemment. Nous constatons que le sili- 
cate d’un vert bouteille au début devient bleu pour 9,5 pour 100 de CO 
(il contient 0,32 pour 100 de soufre dont une fraction indosable à l’état de 
sulfure) et redevient vert cru pour les teneurs supérieures à 12 pour 100 
de CO. L'apparition de la coloration bleue se produit donc juste au début 
de la transformation du sulfate en sulfure. L'action retardatrice de SO Na° 
sur la formation de 4FeO F2? 0* (nouvelles limites 9-12 pour 100 de CO 
contre o-2, en l’absence de sulfate) entre dans la catégorie des phénomènes 
appelés en métallurgie action de présence. Celle-ci consiste en une 
diminution ou une augmentation de la tension de dissociation d’un oxyde 
occasionnée par la présence d’un autre corps ox ydé dissous dans la scorie, 
d’où variation de la réductibilité : ainsi le silicate de fer retarde la réduction 
de l’oxyde de nickel au water-jacket, mais facilite grandement la réduction 
de la silice dans le haut fourneau. 

L'expérience de laboratoire montre en outre que l'obtention de l’équi- 
libre dans la décomposition du sulfate de soude et sa transformation en 
sulfure par les gaz réducteurs est excessivement lente et que dans la réduc- 
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tion forcément brutale du sulfate par le charbon, cet équilibre n’est jamais 
atteint. C’est là, sans nul doûte, la raison pour laquelle les mélanges au 
sulfate ne donnent jamais du verre bleu dans les fours de verrerie. dr. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'inflammation et la combustion du sulfure de 
carbone. Note de MM. M. Prerrre et P. LAFrriTTE, présentée par M. 1 
Le Chatelier. : 

1. Nous avons déterminé par la méthode déjà décrite ( )les températures 
d’inflammation des mélanges de sulfure de carbone et d’air. Cette question 
a déjà fait l’objet de recherches, mais’ pour 2 ou 3 mélanges seulement (?), 
ou bien par une méthode ne permettant pas de connaître la composition du 
mélange (méthode du tube concentrique). 

Le sulfure de carbone que nous avons employé était le corps pur du 
commerce que nous avons purifié à nouveau par le chlorure mercurique et 
redistillé suivant le procédé de Cloez RE La pression initiale réalisée dans 
le récipient de combustion était de 1 de millimètre de mercure. On ne 
pouvait obtenir une pression plus faible, le sulfure de carbone dissolvant de 
petites quantités de la graisse des hs Voici les températures d inflam- 
mation obtenues : 


CS?) en:volu ment MSA TRS MELLE ON" MS S ENIOAEUr 20 6 RERO S SAT 


6) 
D CET ISO NAT OI MED) bo DONS NEED SONO OT OS 


La température d’inflammation vañe donc très sensiblement d’une 


manière linéaire avec la teneur du mélange en sulfure de carbone. Nous: 


n'avons pas fait de déterminations avec des mélanges tenant plus de 


34 pour 100 en CS?, car au delà il se produit des condensations de sulfure: 


de carbone dans les tubes d’arrivée des gaz. 
Dans tous les cas le mélange ne s’enflamme qu'après un certain retard, 
de 5 à 6 secondes en.général, après l'introduction du mélange gazeux dns 


le récipient de combustion. La flamme est toujours d’une belle lueur vio- 


lette très intense, même pôur les mélanges tres dilués. On peut remarquer 
: LS 


(1) Bull, Soc. chim., 5, 1929, p. 785. 


(2) Dixon et Russes, J. Chem. Soc., 75, 1899, p. 600. — Tyzarp et PE, J. of Science, 


W4, 1922, p. 79. 6 À | 
(?) Crorz, Comptes rendus, 69, 1869, p. 1356. À 
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que le ie à 1,3 pour 100 de CS? a une concentration inférieure à la 
limite inférieure d’ inflammabilité (entre 1,94 et 4,1 suivant les cas) déter- 
minée par divers auteurs à la température ordinaire : de même que la limite 
supérieure la limite inférieure d’inflammabilité est reculée lorsqu'on élève la 
température initiale du mélange gazeux. 

Pour les mélanges tenant plus de 10 pour 100 de CS? on peut observer 
une luminescence du mélange gazeux avant l'inflammation. Mais cette 
luminescence est bien moins intense que celle que nous avons observée 
dans le cas de l’oxyde de carbone (‘). Elle se produit même lorsque la 
température n'est pas suffisamment élevée pour que le mélange puisse 
s ’enflammer, mais seulement dans un intervalle de quelques ar au- 
dessous de ja température d’inflammation. î 

Si après une expérience on ne réalise pas dans l’appareil une pression 
- suffisamment faible, les gaz résiduels n’ont d'influence sur la température 
d'inflammation que dans le cas des mélanges où l'oxygène est en défaut. La 
température d’inflammation se trouve alors élevée de quelques degrés, mais 
seulement lorsque la pression des gaz résiduels dans le récipient de com- 
bustion est supérieure à 1"" de mercure: La présence de faibles quantités de 
vapeur d’eau (moins de 3 pour 100) n’a pas d'influence sur la température 
d’inflammation. Il en est de mème du gaz carbonique, même ajouté en 
quantités notables. Le méthane n’a qu'une très faible influence. 

2. Dans toutes les expériences il y a formation sur:les parois du réci- 
pient de combustion d’un léger dépôt brun. Mais ce dépôt est trop peu 
abondant pour que, même après un grand nombre d'expériences, on puisse 
en recueillir une quantité suffisante pour en faire l’analyse. De précédents 
expérimentateurs (?) ont déjà remarqué ce dépôt brun lors de la combus- 
tion du sulfure de carbone et l’ont attribué à la formation de monosulfure 
de carbone CS que Dewar et Jones ont obtenu directement par action 
de CSC sur le nickel carbonyle. 

Afin de préparer une quantité appréciable de ce produit, nous avons 
réalisé un appareil de combustion continu, Il se dépose une fine poudre 
brune dans les parties froides de l’appareil lorsqu'on porte le récipient de 
combustion à 300°. Dans les parties chauffées il fond et après refroidisse- 
ment donne une couche brune brillante. Au bout d’une dizaine de jours on 


(1) Comptes rendus, 188, 1929, p. 1403, et 189, 1929. p- 177% 
(2) Turpin, Brit. Assoc. Ade. 1e Rep., 1890, p. 776. — Dixon, Rec. Trav. Chim. 
ÉFS 1929, p. 305. nr 
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recueille 1° environ de produit, soluble dans l’acide sulfurique concentré 
ainsi que dans les solutions étendues de potasse, comme le corps préparé 
par Dewar et Jones. Le soufre y a été dosé par combustion à la bombe 
(25m d'oxygène) puis transformation du gaz sulfureux en sulfate de 
baryum. Le carbone a été dosé par la méthode de Simon (‘). 

On a ainsi trouvé pour le soufre 53, 1 pour 100 (moyenne de 3 analyses, 
différant entre elles de 0,5 pour 100) et pour le carbone 27,2 pour 100 
(moyenne de 3 analyses différant entre elles de 1 pour 100). La composition 
théorique du produit CS est : S 52,76 pour 100; C 25,24 pour 100. On 
peut donc en conclure que le produit qui se forme lors de la combustion 
du sulfure de carbone est bien le monosulfure CS (ou un polymère). ; 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur de nouveaux modes de formation de la dimé- 
thyl-2.5-pipérazine. Note de MM. Marce Gopcuor et Max Mous- 
sERON, présentée par M. Delépine. 


1. En,1893, Stœhr (?) établit que la réduction de la diméthyl-2.5-pyra- 

zine par l'alcool et le sodium donnait naissance à deux diméthylpipérazines, 
l'une en quantité prédominante, appelée par lui l’a-diméthyl-2.5-pipérazine 
(dont le tartrate constitue le LPOSt) l’autre en quantité très faible qu'il 
désigna sous le nom de $-diméthyl-2.5-pipérazine. 
Plus récemment, en 1926, MM. Kipping et Pope (*) démontrèrent que 
la 5-diméthyl-2.5-pipérazine de Stœhr était le dérivé stéréoisomère cts, car 
ils purent dédoubler cette base à l’aide de sa combinaison avec le d-hydroxy- 
méthylènecamphre; ces deux chimistes indiquent aussi que la réduction de 
la diméthyl-2.5-pyrazine par l'alcool et le sodium ne permet d'obtenir que 
5 pour 100 de dérivé cs, 95 pour 100 du produit de la réduction étant cons-: 
ütués par le dérivé trans (dérivé x de Stœhr). 

Dans une Communication récente (*), ayant indiqué qu’il était possible 
d'hydrogéner une pyrazine substituée comme l’octohydrophénazine, en uti- 
lisant le nickel et le platine comme catalyseurs d'hydrogénation, nous nous 

sommes proposé de soumettre à l'hydrogénation la diméthyl-2.5-pyrazine 


(1) Simon, Comptes rendus, 174, 1922. p. 1706. 

(?) Journal für praktische Chemie, KT, 1893, p. ne 
(5) Journal of the Chemical 124, 1926, P- 
(*) Comptes rendus, 190, 1930, p. 
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en présence de ces métaux, dans l'espoir d'obtenir une quantité de dérivé cts 
plus importante que celle indiquée par les chimistes anglais. 

La présente Note a pour but de faire connaître les résultats obtenus. 

La diméthyl-2.5-pyrazine, mise en œuvre dans ces recherches, a été 
obtenue par réduction à l’aide du chlorure stanneux suivant la méthode de 
Gabriel et Pinkus (') de l’isonitrosoacétone, préparée elle-même en partant 
de l’acétylacétate d’éthyle selon les indications données par Cérésole (?). 

II. Lorsqu'on entraine lentement cette base, liquide à la température 
ordinaire, sur du nickel réduit et chauflé vers 150-160° par un courant 
d'hydrogène, on constate l'absorption de ce gaz, et peu à peu, à l'extrémité 
du tube à catalyse apparaissent de superbes cristaux qui, recueillis et exa- 
minés, se révèlent être de la trans-diméthyl-2.5-pipérazine. En effet, ils 
sont fusibles à 118°, donnent un dérivé dinitrosé fusible à 192° et un dérivé 
benzoylé fusible à 225°; on constate du reste qu'il ne s’est formé dans 
l’hydrogénation que ce seul dérivé stéréoisomère et que ce dernier est le 
seul produit engendré par elle. 


Le fait d'avoir transformé par cette méthode la diméthylpyrazine en diméthylpipé- 
razine nous paraît assez intéressant, car MM. Sabatier et Maïlhe (*), en soumettant la 
pyridine à la catalyse hydrogénante au nickel, n’ont pas pu obtenir régulièrement la 
pipéridine, le cycle s'étant rompu en donnant surtout de l’amylamine. Il semble donc 
que, dans ces circonstances, la molécule pyrazinique offre une plus grande résistance 
que la molécule pyridinique. 


I, La diméthyl-2.5-pyrazine, en solution acétique et en présence de 
‘platine préparé par la méthode de Voorhes et Adam, fixe régulièrement et 
assez rapidement six atomes d'hydrogène. Le produit de l'hydrogénation, 
additionné de potasse, est entraîné par la vapeur d’eau; ontraite le 
distullat par du chlorure mercurique et l’on isole ainsi le sel de mercure 
CH N?, 2HC1.4HgCE de la diméthylpipérazine. Par décomposition de 
ce sel par la potasse à chaud, on obtient la base elle-même distillant à 162° 
et cristallisant par refroidissement. L'étude de ces cristaux, recristallisés 
dans le chloroforme (P. KF.— 118°), nous a permis de constater qu'ils étaient 
constitués par une très grande proportion de dérivé trans (dérivé dinitrosé 
P. F.—172°); mais il nous a été possible cependant, en suivant la tech- 
nique conseillée par Stœhr basée sur la différence de solubilité des dérivés 


1) Berichte der deut. chem. Ges., 26, 1893, p. 2206. 


(©) 
(2) Zbid., 15, 1882, p. 1326. 
(*) Comptes rendus, 144, 1907, p.784. 
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dinitrosés et des chlorhydrates, de déceler la présence d’une très petite 
quantité de dérivé cis (quelques centièmes). 

IV. Nous avons eu en outre l’idée d’essayer d'obtenir, en présence du 
platine, la diméthyl-2 .5-pipérazine en hydrogénant Pont ogcétone 
elle-même en solution.acétique de facon à réaliser en une seule opération la 
réaction suivante : 

CH: cn GITE 
2[ CH — CO — CH=N—OH]+ 6H = < Da + 40: 
CH HC-- CIF 


avec passage probable et successif par l’aminocétone d’abord et la dimé- 
thylpyrazine ensuite, 

L'expérience réalisée nous en a confirmé la possibilité : en eflet, 5 d'isonitrosoacé- 
tone, ayant fixé 3!,8 d'hydrogène (quantité théorique nécessaire) en milieu acétique et 
en présence de platine, ont fourni, après décomposition du sel de mercure isolé et 
traité comme précédémment, près de 35 de trans-diméthyl-2.5-pipérazine. 


En résumé, ces recherches nous ont permis d'indiquer trois nouveaux 
modes de formation de la diméthyl-2.5-pipérazine, le dernier ayant, d’après 
nous, le mérite d’être des plus simples. 


CHIMIE ORGANIQUE: — Action du sélénoxanthydrol sur les urées 
et éthers carbamiques. Note (!) de M. F. François, transmise 
par M. V. Grignard. | 
On sait l'aptitude réacuonnelle du xanthydrol vis-à-vis des urées et des 
éthers carbamiques, découverte par M. Fosse (?) : la caractérisation et le 
dosage de l’urée dans les liquides biologiques, atjourd’hui classiques 
(méthode de M. Fosse), en sont les plus remarquables applications. 
Nous avons montré (*) que la réaction pouvait être étendue à d'autres 
homologues du xanthydrol et au thioxanthydrol. He 
Dans un but de généralisation, nous l’avons étudiee dans le cas du sélé- 
noxanthydrol. Cet alcool s’est conduit, vis-à-vis de ces amides, comme le 
xanthydrol et le thioxanthydrol. | 


5) Séance du 24 mars 1930. 
2) Comptes rendus, 1h5, 1907, p.813. 


5) Thèse de Doctorat ès sciences, Lille, 1929: | 
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L. Dans le cas des urées non substituées, en milieu alcool-acide acétique, 
il y a élimination d'eau entre l’ oxhy dryle alcoolique et l’un des H des grou- 
pements NI d’après 


NH CH SENS 
NH — CGPEUNQ UE cu 70e ï 
dE 0 JE Les ea + 9 2 
+ 2 CHOC 4,788 = 0 =K ne ou HO. 
HT NC 


IL. Dans le cas des urées substituées, il y a réaction (en milieu alcool 
+ acide acétique ) si l’urée porte un groupement— NH? intact (urée mono- 
substituée, ou disubstituée dans le même groupement — NH? }. Il y a éli- 
mination d’une molécule d’eau et mise en liberté d’une mono-sélénoxan- 
thylurée : 

JNITR | JC er NA 


COX + CHOH JSé = H20 + CO: JCH 
NN HE NCGHE 2e 
NN CEE pe 


HI. Dans le*cas d’un éther carbamique, la réaction a lieu en milieu 
alcool + acide acétique, et il Y à élimination d'eau entre l’un des H du 
groupement NH° del éther carbamique et l’oxhydryle alcoolique du sélé- 
noxanthydrol 


/ 


/O0 C1 PA ION /0CH 
C + CHOH Se = H°0+CO HN 
NN : PK Gr 5 Er NRA CHR ŸSe, 


Avec tous ces corps, la combinaison formée prend naïssance par simple 
contact à froid des solutions, en milieu alcool + acide acétique, et none 
cristallisée, le plus souvent à l’état de pureté. 

Nous avons ainsi préparé : 


La di{ sélénoxanthyl ]urée, CO[ NH — CH(C®Hi)$e P, corps blanc, très légèrement 
jaunâtre, se réunissant par essorage en un feuillet feutré et soyeux. Chauflé en tube 
étroit, il fond, en se décomposant: vers 300° (pas de point de fusion net). 

Il est presque insoluble dans les dissolvants usuels; la pyridine le dissout bien à 
chaud, l'alcool bouillant en dissout très peu. | 

Sa production est quantitative : la précipitation d’une solution durée à 4 par un 
léger excès (o'°!, 2) de solution alcoolique au -!, de sélénoxanthydrol donne, dans un 
milieu contenant, péur un volume de solution aqueuse, deux volumes d'acide acétique 
cristallisable, un précipité pesant, see (à 1 pour r00), 9,1 fois la quantité d’urée mise 
en réaction. , 

La dif sélénoxanthyl ]thiourée, S — C[NH — CH(CSH'}Se}?, cristaux jaunes, un 
peu solubles dans l'acide acétique chaud. Par chauffage, elle fond. en se décomposant. 
à des températures variant, suivant les conditions du chauflage. entre 190° et 30°. 
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La sélénoxanthylphénylurée, 
VAL CH 
Ace COM 


en cristaux blancs, très peu solubles dans l'alcool, un peu solubles dans l'acide acétique 
bouillant, solubles dans la pyridine chaude. Elle fond, en tube étroit, vers 2947; en se 


décomposant. 
La sélénoxanthylphénylthiourée, 
ct RCE 
y “Es CHE NS 
GHZ Ne 


en cristaux blancs, à peine teintés dé jaune, rougissant, à la longue. à la lumiere. Ils 
sont solubles -dans l'acide acétique chaud, un peu dans l'alcool bouillant, et fondent 
assez nettement, vers 145°, en un liquide rouge. 

La sélénoxanthyluréthane. 


à eo CR 
Nm mg) EYE 6 LR “A 
NE CRE ODS , Se 


en belles aiguilles blanches, solubles dans l'alcool chaud, fondant à 159°,5-187°. 


La réaction si curiéuse du xanthydrol sur les urées et éthers carbamiques 
avec élimination d'eau est done générale pour les alcools du même type 
que le xanthydrol, alcools dans-lesquels le soufre où le sélénium remplacent 
l'oxygène du noyau pyranique. é 

Oxygène, soufre, sélénium jouent dans ce noyau un rôle identique et 
communiquent également au noyau de ces alcools cette propriété remar- 
quable. 


_ 


MINÉRALOGIE. — Sur la déshydratation de. la heulandite. 
Note de M. Paur Gauserr. 


On admet généralement que l’eau de la heulandite se dégage d’une 
manière continue sous l'influence de la chaleur, sans qu'il y ait à aucun 
momént une modification brusque du réseau cristallin A. Beutell et 
Blatske, G. Stoklossa ont bien, en étudiant la marche de l'absorption de 
l'eau par la heulandite déshydratée, supposé l'existence de onze hydrates 


différents, mais leurs conclusions ont été aussitôt combattues par F. Rinne,. 
O. Wall K.-H. Scheumann, etc. 


seras 
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Le but de ce travail est de montrer que la déshydratation de la heulan- 
dite donne au moins un autre hydrate, bien défini par ses propriétés phy- 
siques, se produisant brusquement et correspondant à peu près à la méta- 
heulandite IT de Rinne. Pour simplifier ma description, je désignerai cet 
hydrate heulandite B, réservant le nom de heulandite À à la heulandite et à 
la métaheulandite [ de Rinne, ayant toutes deux le même réseau. 

En cherchant à déterminer jusqu’à quelle température, ou plutôt jusqu’à 
quel point, la déshydratation de la heulandite peut être poussée, sans que 
celle-ci perde la faculté d’absorber les liquides dans lesquels elle est immer- 
gée, j'ai constaté que cette dernière diminue vers 245° et peut même être 
annulée, si la heulandite est maintenue plusieurs jours à cette température 
(perte de 9 à 10 pour 100 d’eau). L'examen des modifications subies par 
les lames de clivage très minces, chauffées sur la platine du microscope vers 
2/45°, m'a‘montré la production de bandes aciculaires, parallèles entre elles 


partant des faces a' (101) eto' (101), pénétrant dans l’intérieur du cristal 
et parallèles à la face de clivage g'(010). Il s’agit donc d’un groupement 
régulier de cristaux de heulandite B et de heulandite A. Les aiguilles 
partant de la face a' (101) s’accroissent plus rapidement que celles prenant 
naissance sur la face 0'(101). Comme elles font un angle de 16° environ 
avec l’arête pg'(001) (010), elles sont presque perpendiculaires à la 
face o! et font un angle voisin de 50° avec la face a'. On a ainsi un nouveau 
moyen pour distinguer facilement ces deux faces. 

Les aiguilles de la heulandite B, ne sont pas toujours très distinctes les 
unes des autres, et l’ensemble des secteurs a! et o' paraît comme strié, 
mais à mesure que la transformation avance, la préparation redevient 
homogène et l’on obtient parfois des cristaux dont la périphérie présente 
une couronne avec des propriétés optiques identiques sur toute son étendue, 
mais bien différentes de celles de l’intérieur du cristal parallèle au plan des 
axes et qui finit aussi par se transformer. 

Les plages de la nouvelle modification (heulandite B) sont perpendicu- 
laires à la bissectrice aiguë 7, ; les cristaux sont donc optiquement négatifs. 
L’angle des axes optiques, comme dans la heulandite À prise à la tempéra- 
ture ordinaire, varie d’un secteur à l’autre du cristal et est assez grand. En 
général, il dépasse 72° dans l’huile. Le plan des axes optiques est perpen- 
diculaire à la face a'. Les indices de réfraction sont plus faibles que ceux 


.de la heulandite à 20°, mais plus élevés que ceux de la heulandite à 245°. 


En effet, alors que ceux de cette dernière sont inférieurs ou atteignent à 
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peine 1,480, ceux de la heulandite B, pris à la même température, sont 
voisins ou dépassent généralement 1,485. 
Les propriétés des cristaux de la heulandite B sont bien différents de ceux 


de la heulandite A. En effet, à mesure que l’eau se dégage de la première, 


l’angle des axes optiques augmente et la biréfringence diminue sans que le 
réseau paraisse subir de grandes modifications; mais tandis que dans la 
heulandite A, le dégagement d’eau, malgré une légère contraction du 
réseau, est suivi d’un abaissement de la densité et des indices de réfraction, 
dans la heulandite B, les valeurs de ces deux derniers augmentent. Ainsi, les 
indices de réfraction de la heulandite B sont voisins de r,485 à 245°, 
de 1,489 à 360°, de 1,493 à 450°, de 1,495 à 470o° et de 1,501 à 530°. L'in- 
dice du corps fondu est voisin de 1,508, par conséquent, le verre à un 
indice plus élevé que la heulandite B au voisinage de son point de 
fusion (650°). | Co 

Dans le corps fondu, il reste de nombreuses bulles de vapeur d’eau ne se 
dégageant que par un chauffage prolongé à très haute température. 

En tenant compte des résultats obtenus par les divers observateurs et des 
mesures que j'ai faites sur le dégagement de l’eau, je crois que la heulan- 
dite B au moment où elle se produit contient environ.2 molécules d’eau. La 
quantité de cette dernière, voisine de 6,5 pour 100, varie à cause de l’hété- 
rogénéité des cristaux et, en outre, son éväluation exacte est rendue difficile 
par l’existence simultanée des deux formes. 

En résumé, au cours de la déshydratation de la heulandite, il se produit 


brusquement un composé à 2 molécules d’eau bien défini, pouvant perdre 


de l’eau sous l'influence de la chaleur, sans que son réseau soit en apparence 
très sensiblement modifié mais se contractant beaucoup plus que la heulan- 
dite A, contraction à laquelle il faut attribuer la perte de la faculté de 


reprendre l’eau dégagée et d’absorber les liquides dans lesquels ses cristaux 


sont immergés (‘). 


(:) L’absorption de l’eau se produit au bout de plusieurs mois, mais brusquement 
par l’hydratation de la heulandite B, comme cela a lieu pour beaucoup d'autres 
hydrates. 
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TÉCTONIQUE. — Observations stratigraphiques et tectoniques sur la termu- 
naison méridionale de la chaine du Crédo. Note de M. Henrr ViNciENNE, 
présentée -par M. L. de Launay. 


Au cours de nos recherches, nous avons étudié la terminaison Sud de la 
chaîne du Crédo, entre Kort-l'Écluse et Léaz, et précisé les relations de 
cette chaîne avec le Vuache qui a déjà fait le sujet de nos études anté- 
rieures (!). 

- [. Comme l'ont montré les anciens auteurs, notamment M. H. Séhardt (?), 
fe Vuache proprement dit (Vuache oriental) lunes rigoureusement et sans 
complications le flanc Est de l’anticlinal du Crédo. 

IT. Le noyau bathonien de Longeray, qui apparaît au cœur de l’antichinal, 
se termine périclhinalement à son extrémité Nord (Carrières du Sanglot); 1 
est formé de Dalle nacrée surmontée de calcaires marneux.. Vers le Sud, il 
se prolonge, en s’amincissant, plus-loin que ne le figure la Carte géologique 
de Nantua, jusqu'au pied du Rocher de Léaz, où j'ai trouvé en place (rive 
droite du Rhône) des affleurements très réduits de Dalle nacrée, encadrés 


au Nord et au Sud de bancs écrasés argoviens et rauraciens. Le long du 
chenun de Longeray au Creuchat, il semble buter contre le Séquanien infé- 


rieur renversé, l’Argovien devant être en ce point supprimé ou presque 
complètement laminé. Sa retombée Ouest redressée, écrasée et même un 
peu déversée, est bien visible à la halte de Long geray-Léas; de bas en haut, 
on y trouve : r° calcaire spathique en bancs assez épais (Dalle nacrée ); 

2° calcaire marneux gris, bleuté par places ; 3° marnes gris noirâtre, écra- 
sées, feuilletées, coupées de veines de calcite. Quant au cusiie tique, 
signalé sous Entremont et rapporté dubitativement par M. Schärdt à l'Hau- 
terivien, il appartient vraisemblablement à la Dalle nacrée bathonienne (°). 
NA me permet d'admettre l'existence d’un lambeau néocomien, pincé, 
selon M. Schardt, dans la « faille du Vuache » entre le Rocher de Léaz et 


 Entremont. 


(1) H: VincreNNE, Précisions nouvelles sur la structure de la partie méridionale 
du Vuache (Comptes rendus, 189, 1929, p. 190). 

(2) H. Scuanor, Études géologiques sur l'extrémité méridionale de la première 
chaine du Jura (Bull. Soc. Vaud. Së. Nat., 21, p. 69; Lausanne, 1891). 

(*) Voir, à ce sujet, À. Ricne, Étude stratigraphique sur le Jurassique inférieur du 
Jura méridional (Ann. Univers. de Lyon, 1° série, 6, 11, 1893, p. 362). 


C. R., 1930, 1°" Semestre. (T. 190, N° 13.) C ‘ 58 


. 


: 
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IE. Nous avons surtout repris la détermination de l’âge des a ffleurements 
compris entre la Pointe de Sorgia et le thalweg Nord de Léaz. Les pointements 
de calcaires écrasés, gris jaunâtre, à grain fin et à patine claire, qu'on 
trouve immédiatement à l'Ouest et au Sud-Ouest des moulins de Coudrère et qui. 
sont considérés comme urgoniens par la Carte, me paraissent appartenir à 
un niveau inférieur du Séquanien, avec pendage vers l’Est de 80° et plus. 
La route de Longeray à Léaz nous a permis d'observer, à 150" de la sortie 
Ouest de Longeray, le Séquanien inférieur disloqué ; puis vers le Sud-Ouest, 
le Jurassique supérieur, parfois dolomitique, fortement écrasé; puis une 
brèche formée de débris de couches porilandiennes et valanginiennes, 
séparés par des parties très broyées. Ces divers affleurements sont éga- 
lement portés par la Carte comme urgoniens et comme faisant corps avec le 
massif du tunnel du Petit-Crédo.. Ce massif urgonien dans lequel s'engage 
l'extrémité Est du tunnel semble s’enfoncer sous les formations valangi- 
niennes el portlandiennes de la route : il est lui-même renversé avec pen- 
dage 4o° NE et se redresse vers l'Ouest contre la mollasse. Enfin, en remon- 
tant le thakveg Nord de Léas à partir du Rhône, on observe d’abord le 
Portlandien dolomitique, redressé à la verticale, butant vers l'Ouest contre 
le Valanginien qui se renverse avec pendage NE sous le Jurassique ; un peu 
en amont, le thalweg est encombré de fragments de couches portlandiennes 
et valanginiennes : ces deux étages ont dû jouer, l’un par rapport à l’autre, 
grâce aux niveaux marneux intercalés, et se sont dissociés au cours de ces 
déplacements. 

Dans l’ensemble, du Sorgia au thalweg Nord de Léaz, les couches séqua- 
niennes, Jurassiques supérieures, valanginiennes, urgonienrres affleurent en 
bandes longitudinales, jalonnées de pointements et continues : elles ne sont 
nullement affectées, dans la zone considérée, d'accident transverse vertical, 
comme le suppose M. Schardt. Parfois très réduites, laminées, écrasées par 
les actions tecioniques, redressées et même renversées, elles constituent, 
sans aucun doute, la retombée occidentale et inverse de l’antichnal du. 
Crédo-V'uache. Certaines d’entre elles (Hauterivien, Valanginien, Kimmé- 
ridgien ) disparaissent peut-être localement par étirement total et rupture. 
Leurs affleurements subissent une forte déviation vers l'Est qui les rap- 
proche de l’axe du pli et les sérre contre le noyau anticlinal bathonien. Ce 
resserrement, Lrès accentué à la hauteur du tunnel, s'explique par la dimi- 
nution de largeur de l’anticlinal vers son extrémité Sud, par l'existence. 
probable, en profondeur, d’un obstacle contre lequel le flanc inverse se serait 
écrasé, par le fait que les affleurements, du Sorgia au Rocher de Léaz, 
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appartiennent à des parties du flanc inverse plus ou moins profondes : à la 
hauteur de Coudière, c’est une partie profonde et très laminée de ce flanc 
qui affleure. 3 

IV. En résumé, le Vuache proprement dit prolonge exactement le flanc 
Est de l’anticlinal du Crédo, tandis que les affleurements, disséminés entre 
Longeray et Léaz, se relient sans discontinuité avec sa moitié occidentale. 
Ce pli du Crédo-Vuache est un anticlinal déversé qui, vers le Sud, s’abaisse 
axialément en diminuant de largeur et dans lequel l'érosion, fluviale et gla- 
claire, a ouvert, au Nord de Léaz, une large brèche qui permet de voir la 
racine du flanc inverse. Entre Le Sorgia et le thalweg Nord de Léaz, l’anti- 
clinal est étiré, muxte, certaines couches du flanc inverse disparaissant loca- 
lement par étirement complet, les autres étant laminées, écrasées, disso- 
ciées, où ayant joué les unes par rapport aux autres grâce aux niveaux 
marneux intercalés ; en profondeur, il est possible que le pli passe au pli- 
faille. Enfin l’antichinal, dans la zone étudiée, n’est pas rompu axialement 
par une faille longitudinale verticale, comme l’admet M. Schardt : le 
noyau bathonien est en contact soit avec l’Argovien, soit avec le Séquanien 
du flanc Ouest, quand l’Argovien est complètement étiré. 


: MÉTÉOROLOGIE. — L'luver de 1930 et l'activité solaire. 
Note de M. Hevri Méuery. 


L’analogie qui s'était manifestée entre les températures de l'hiver de 1925 
et celles de l'hiver de 1829, faisant suite au retour séculaire de certaines 
saisons des années précédentes, ne s’est pas maintenue pendant l'hiver de 
1930, qui a été très doux, à l'inverse de celui de 1830 qui fut très rigoureux. 

Il semble que la cause de la différence des températures entre ces deux 
hivers doit être cherchée dans l’activité solaire, très différente en 1930 de 
ce qu'elle a été en 1830. 

Si l’on examine en effet les variations des phénomènes du Soleil, on 
observe qu'il s’est produit, à la fin de 1829 et au commencement de 1830, 
une diminution sensible des taches solaires, tandis que, l'hiver dernier, une 
recrudescence importante de ces taches s’est montrée, principalement de 
novembre 1929 à Janvier r930, comme l'indiquent les chiffres suivants : 
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Ve 


Taches solaires. 
A — © 


: Nombre (1). Fréquence (°). 
1999 FO GtO0b DE MS ARR Ne 7 LE 24, 11) 
Novembre ri PE 30 100 
Décembre "enr ORNE 0) 278 
È 180 Janvier Lee re 35 208 
F'ÉVILETER ME de RO eee 19 nor 


La seule époque un peu froide de l'hiver 1930 a eu lieu en février et a 
coïncidé avec une diminution des taches solaires. : 

L'ensemble de ces faits tend à confirmer la relation générale signalée à 
diverses reprises et qui, pour les températures de eo de l’ Europe, peut 
s'exprimer ainsi : 

Toute augmentation dans le nombre ou l'étendue des taches Hi ou 
des facules est suivie d’une hausse de la température ; inversement, toute 


diminution de taches solaires ou de facules est suivie d’un Dale de 


la température et de la formation d’une dépression sur l’Atlantique nord. 
Il résulte de cette dernière particularité que, dans certains cas, 1l serait 
possible de prévoir l’arrivée des tempêtes sur nos régions, dès l’arrivée des 


grandes taches au bord est du Soleil, la date de be de da au bord 
ouest étant connue, les grandes tache effectuant la traversée du disque 


solaire en 12 à 13 jours. Il ÿ aurait intérêt à orienter dans ce sens les 
recherches sur les causes de la formation des tempêtes. 


( 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la transparence de la basse atmosphère. 
Note de MM. H. Buisson, G. JAUSSERAN Fra LS ie pie 
sentée par M. Ch. dhbrr: 


L'étude du spectre solaire permet de connaître la transparence aux 


diverses radiations de l'atmosphère, prise dans son ensemble. Mais celle-ci 


n'est pas homogène; la couche d’ ozone qui cause la limitation du spectre. 


x 


vers les petites nee d'onde est localisée à grande. altitude, VêrS 
5o“ environ. Les parties inférieures sont beaucoup moins riches en ozone, Re) 


(1) Chaque tache (ou groupe) n'est comptée qu'une fois dans = traversée du 


disque solaire. 


visible, 


(2) Chaque tache (ou groupe) est comptée autant de lois. sque de jours où elle a DAT 


£ 
F, 
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comme le montrent les dosages chimiques. Elles sont donc plustransparentes, 
mais On manque de données précises sur leur absorption. On ne peut guére 
citer que les déterminations récentes de Schaeffer ('} et celles de Dawson, 


Granath et Hulburt (?). 


Nous avons entrepris des mesures de cette absorption de la façon suivante : 
La source de lumière est un arc au mercure dans le quartz. On dispose 
de deux chambres prismatiques identiques, constituées par un prisme de 
Cornu de 60° et par un objectif achromatique quartz-fluorine de 30% d’ou- 
verture et de 30°" de distance focale. La plaque est un peu en avant du 
foyer, de manière à obtenir des spectres formés de petites taches rondes, 
uniformes, ayant le même diamètre, environ un demi-millimètre. La 
source et les deux chambres sont sur une même ligne droite et les distances 
de celles-ci à la source sont respectivement de 600 et 2500". Une plaque 


photographique est coupée en deux et chaque moitié est placée dans une 


des chambres. Les poses sont simultanées et elles sont commandées à la 
source; les variations possibles de celle-ci agissent donc de la même façon 
sur les deux plaques. Pour égaliser les différences d’éclairement dues à 


l'inégalité des distances, et pour faire la graduation des plaques, on inter- 


pose devant la chambre placée à petite distance un ou plusieurs écrans 
absorbants, lames de quartz recouvertes de platine par projection catho- 


dique, dont on a préalablement, au laboratoire, mesuré l’opacité pour 


toutes les radiations en question, et qui sont d’ailleurs remarquablement 
neutres. Les plaques sont développées ensemble dans le même bain, puis 
mesurées au microphotomètre. Les diverses poses faites à 2500" dont l’éga- 
lité témoigne de la constance de la source se placent, pour chaque longueur 
d'onde, sur un point de la courbe de graduation obtenue par les poses 
faites à 600", On obtient ainsi le rapport des éclairements aux deux stations. 
Il serait égal au rapport des carrés des distances s’il n’y avait pas d'absorp- 
tion. En divisant ces rapports l’un par l’autre, on a la grandeur de l’absorp- 
tion qui s'exerce sur la distance séparant les deux stations, soil 1900". Son 
logarithme est la densité optique de ces 1900" d’air. 

Le tableau suivant résume deux séries de mesures, faites en octobre 1929 
et mars 1930, dans la vallée de l’Ouvèze, à environ 300" d’altitude. L'une 
des colonnes donne, pour chaque longueur d’onde, la densité optique 


\ 
(*) Proceedings of the Amer. Acad. of Arts and Sciences, ST, XIV. juin 10922, 
p- 365. | 
(?) Physical Review, 3%, 1, juillet 1929, p. 136, 


\ 
7 


£ 
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totale, par kilomètre, l’autre la densité relative à l'absorption pure, après 
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déduction de la part due à la diffusion moléculaire, 


BOB EN en 


On voit que jusqu'à 2900 l’absorption est très faible tandis qu’elle 
s'accroît rapidement au delà. Elle n’est pas due à l'ozone, car elle ne pré-. 
sente pas le maximun très accusé de ce gaz vers 2550. Il est probable 
qu’elle constitue le commencement de la grande bande de l'oxygène, mais 
on manque de données sur l'absorption de celui-ci dans cette région du 


spectre. 


Quelques mesures faites avec un léger brouillard donnent dés alors 
supérieures aux précédentes, d’une quantité à peu près constante pour les 
diverses longueurs d’onde. Elles montrent que l'effet de la brume est peu 


sélectif, 


Nos résultats sont un peu plus élevés que ceux des observateurs cités 
plus haut. L'écart peut tenir à la différence des méthodes. Celle que nous 
avons employée parait très simple et à l'abri des erreurs qui peuvent 
affecter une comparaison moins directe des éclairements à des distances 


différentes. 


Nous espérons pouvoir étendre ces résultats vers de plus petites lon- 


gueurs d'onde. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mesures directes de l'absorption atmosphérique. 
Note de MM. Lin et Hucon, présentée par M. Ch. Fabry. 


Une source terrestre de lumière, vue à grande distance comme un point 
lumineux, est caractérisée par l’éclairement reçu sur un écran normal aux 
Nyons. Nous avons mesuré la variation de cet éclairement avec la distance. 
Dans la diminution observée on peut calculer la partie qui provient de 


0,03 
0,03 
0,03 
0,03 
0,04 
0,04 
0,01 
6,0) 


0,09 


l'éloignement, le reste mesure l'absorption atmosphérique, 
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Soient [ l'intensité de la source, r la distance, l’éclairement est 


I 
E — ri (22 LUN 


« est Le coefficient d'absorption apparente du milieu. 
Appliquons cette relation à deux stations d'observation, en ligne droite 
avec la source, aux distances r! et r,. | 
Un calcul très simple donne 


E; r 
d = log FE — 2 log —;, 
; 1e 


6 Cr : PR es E; 5 
où d est la densité optique de l'épaisseur r, — 7, : E est mesurablé par une 
si 


4 r 


géométrique éga lement mesu- 


> Pros r i 
méthode photométrique ; est une donnée g 


rable. 

Dans nos expériences la source élait une lampe à incandescence de 
1000 watts, maintenue à résistance constante, et placée à l'Observatoire du 
Pic-du-Midi (altitude 2860"). La première station d'observation était au 
col de Sencours à 900" environ de l'Observatoire (altitude 2375"). La 
seconde était à la Brèche de Roland à 31°" environ de l'Observatoire (alti- 
tude 2804"). Nous avons fait les mesures photométriques à la Brèche pen- 
dant une dizaine de nuits de l'été 1929, vers 21" et vers 3". La source, vue 
à peu près comme une étoilé de première grandeur, était comparée à une 
éloile artificielle maintenue constante, située dans le photomètre. 

La graduation de la lumière était obtenue à l’aide d’une lame absorbante 
et d’un coin en gélatine placé dans le circuit lumineux de l'étoile artifi- 
cielle. Le coin et la lame ont été étalonnés au laboratoire par la méthode 
des disques tournants. Nous avons opéré dans trois régions spectrales déli- 
mitées à l’aide de filtres Wratten dont les longueurs d’onde effectives ont 

été calculées. Nos mesures donnent la densité optique apparente d d'une 
lame d’air de 29"",9 d'épaisseur prise à l’altitude moyenne de 2830". Voici 
les plus faibles valeurs observées : 


Longueur d’onde.. 04,46. 06,525. 04,63. 
Densité optique... ..... ABLE 0,2) 0,16 Oo. 11 
Facteur de transmission. :...... 0,96 0,70 0,78 


Une discussion d'erreurs qui tient compte des erreurs photométriques et 
de l'erreur due aux variations d'intensité des lampes permet d'évaluer l'erreur 
relalive moyenne sur d, ; 
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; Ad : po Ten , RER ",/ 
Cette erreur ER est un peu supérieure a — 5 Pour 1 expérience citees 
Le tableau suivant donne les ie a coefficient d’ absorption a 


exprimé en DB par kilomètre (a — a xX1,085). 


Dates. Bleu 0,46. Vert 04,595. : °°: Orangé Ük,63. 
D 0,021 _0,013 0,009 
SRI, O0 TRS RÉ R 0,063 0,049. 0,032. ñ 
48 0 O0 STE PR AT EE 0,084 0,068 0,048 # 
DSL O DE PATENT meme 0,026 _ 0,025 0,010 A: 
628279 200 RER MEET SR 0,021 0,023 0,010 A : À 
GES SO T OO NS RTE 0,093 0,087 0,03 se 
BED DE OO TE NE LV oo 0,081 0,07b 7 na Æ 
SO LD ONIO OS AA M so ET MDN 0,062 0,053 0,080 , RÉ 
JEU DD 0 Core er 0,061 0,096 LE RPC OUT VAT ee és q 

140 D OCR ee Ée ANNEE 0,03/ s 0,026. de RE HAN 


Dans tous les cas l'absorption diminue quand la longueur d'onde aug- AA 
mente. D'autre part les variations relatives de l'absorption, d'une observa- . 
tion à l’autre, sont énormes. Nos nombres caractérisent l’état plus ou moins 
brumeux de l’atmosphère et cette caractérisation a toujours été trouvée … 
d'accord sur le terrain, avec celle qui résulte de la visibilité des objets 
éloignés. Du 

Les valeurs du 3 août, à 2" du matin, sont les dieu minima observées. se 
On peut les comparer aux valeurs théoriques déduites de la formule de 
Rayleigh-Cabannes et aux coefficients obtenus au Pic par lun de nous CRE TE 
par la méthode astronomique ("). ; ee ; 


Méthode Méthode Formule RUE 4 
Lerrestre. astronomique. de Rayleigh. < | 
Bleu OGC RAR et 6,0207 |. 0,0186 PL RD EN À 
MérD'ob: 25 Anne AM LR ACONOTIS 0,0127 OS OR T4 É 


Orangé 06345 -122x PRES 0 ,0000 __0,0062 0, 0099 ce 


Les écarts entre ces nombres sont de l'ordre des erreurs d’ expérience. Sa 


La méthode astronomique citée, d'ailleurs moins influencée par la brume A EL 
que la méthode terrestre, se trouve ainsi contrôlée popoune re LES 
directe. Met ns 


De plus on peut penser que les valeurs du 3 août sont les + minina 
observables, provenant de la diffusion moléculaire par les gaz pérmanents 
de l’air. Soient a, ces valeurs. | 


() F. Link, L'absorption atmosphérique et Duelques phénomènes connezes (Bul- à 
De de l'Observatoire de Lyon, V1, x, 1929, p: 229- ‘or 


re Re Er Ce 
: Ke 
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En tout Cas, les différences a— a.caractérisent l’absorption par dE: 
. constituants vbs de l'atmosphère : brume et éventuellement vapeur 
d’eau dans l’orangé. 

Nos mesures autres que celles du 3 août donnent une idée de cette absorption 
supplémentaire. Elle décroît généralement du bleu vers l'orangé mais moins 
rapidement que la fonction À *. C’est ce qui explique que les variations 
relatives de l'absorption totale soient maxima dans l’orangé. 


PALÉOBOTANIQUE. — Sur les restes fossiles de la chlorophylle dans les sédr- 
.ments limoneux marins. Note de M. V. N.  Lusmenxo et Me Rauser- 


Crnxooussova, présentée par M. Molliard. 


En 1921 l’un de nous (V. N. Lubimenko) a publié ma article sur la con- 
servation de la chlorophylle dans les sédiments limoneux des lacs d’eau 
douce dans la province de Twer. En confirmant quelques anciennes indica- 
tions de divers savants sur la possibilité de conservation de la chlorophylle 
dans les sédiments organiques lacustres, l’auteur a exprimé l’idée que ce 

pigment possède, à l’abri de l'oxygène, une stabilité extraordinaire et peut 
se conserver comme substance fossile Le un temps très long. 


PU En 1929, M": Rauser-Cernooussova, a étudié les sédiments limoneux 
de la mer Noire; au point de vue géologique, à la Station Biologique de 
Sébastopol, et a émis l'hypothèse que certaines couleurs spéciales des 

- limons peuvent être occasionnées par la présence de la chlorophylle. 

ES - L'examen spectroscopique a confirmé celte supposition; nous avons 

; constaté dans les extraits alcooliques de limons la présence des bandes 

d'absorption appartenant à la chlorophylle. 

Ensuite ont été étudiés des échantillons de limon prélevés dans les sédi- 
ments suivants : : 


1° Sédiments limoneux de la mer Noire de l'époque contemporaine leur épaisseur 
varie de 30 à roof":; | 

20 Sédiments He plus anciens, avec Aytilus ; l'épaisseur varie de 20 à 20°"; 

3° Sédiments limoneux, encore plus anciens, avec Preissensiæ et d’autres mol- 
lusques de Ia faune caspienne; l'épaisseur varie de 50 à 150". D'après HHDAUSer ces 
sédiments appartiennent à la derniére époque glaciaire; 
4° Sédiments argileux de la mer Sarmate retrouvés à l'aide d'un forage aux envi- 
rons de Sébastopol” eL'appartenant à r époque tertiaire. 


Les extraits piques de tous ces sédiments, examinés au spectroscope, 
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“manifestent la présence de Ja chlorophylle avec les bandes d'absorption 
suivantes : 


Pendé le an nr 680 à 630 Bande IV “20 Ro io 
DA ET ARE PE 620 à 600 NM eh 510 à 480 
SAN ERA PRE 580 à 560 AV REA ar 450 jusqu’à la 
ou 570 à 559 fin du spectre, 


L’intensité des bandes diminue successivement dans l’ordre suivant : 
PENLENVEREN > HE 

La couleur des extraits varie du vert jaunâtre jusqu’au jaune d’or. 

Les spectres d'absorption des restes fossiles de la chlorophylle se 
rapprochent beaucoup de ceux des extraits alcooliques des diatomées dessé- 
chées par le développement très faible de la troisième bande d’ SDACLELeR 
ainsi que par son APRES vers le côté violet du spectre. 

Donc il est probable que c’est la chlorophylle des diatomées qui forme 
a plus grande partie des restes fossiles de ce pigment dans les sédiments 
marins. 

Un autre trait caractéristique des spectres d'absorption de la chiootolle 
fossile, c’est le fort développement de la quatrième bande d’absorption 
située entre À 54o et À 53ou.u. Le renforcement de cette bande caractérise 
la transformation de la chlorophylle en chlorophyllane, dérivé qu’on obtient 
par l’action des acides sur le pigment vert. : 

Il est très probable que cette transformation se produit sous l’influence 
des acides gras provenant de l’hydrolyse des substances huileuses renfer- 
mées dans les cellules des algues. Mais pour le moment on ne peut pas dire 
avec cerlitude si cette transformation se produit après la mort des algues, 
ou bien pendant la préparation des extraits alcooliques. En tout cas l’expé- 
rience montre que la chlorophylle fossile conserve la propriété de donner 
des sels de baryum insolubles dans l’eau ainsi que dans l'alcool. En profitant 
de cette réaction, nous avons aussi séparé Les carotinoïdes conservés dans 
les sédiments. Les extraits alcooliques des sédiments marins renferment, en 
outre de la chlorophylle et des carotinoïdes, encore d’autres substances 
organiques dont la nature n’est pas encore déterminée. 

Ce fait donne à penser que la minéralisation des débris organiques des 
plantes et des animaux par les saprophytes se produit sous l’eau d’une 
manière très imparfaite. Une grande partie de la substance organique morte 
reste intacte et ne se décompose que très lentement à cause de l’absence de 
l'oxygène dans les couches sédimentaires. Il se créé ainsi un grand dépôt 


\ 
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des composés organiques qui peuvent donner naissance aux composés plus 
simples du carbone. Étant donnée la simplicité de la méthode pour constater 
la présence de la chlorophylle dans les sédiments et même pour mesurer sa 
quantité à l’aide du spectrocolorimètre, il est intéressant de l’utiliser pour 
les études plus approfondies des processus biochimiques qui se produisent 
sous l’eau dans la nature après la mort des plantes. 


MYCOLOGIE. — Sur l'hibernation du Puccinia Ribis DC à l'état végétatif dans 
les bourgeons d'hiver de la plante hospitalière. Note de M. Jakor Erikssow, 
présentée par M. L. Mangin. 


Sur certaines espèces du genre Rtbes, surtout sur le À. rubrum, moins 
souvent sur les À. nigrum, alpinum, Grossularta, petræuñr, croit un champi- 
gnon parasite connu sous le nom de Rourlle notre des Ribes. 

C’est en 1896 que j'eus pour la première fois l’occasion de le voir dans la 
nature, provenant de la Suède méridionale (Bubbetorp, près de Karlskrona, 
Blekinge), sur R. rubrum ('), n’offrant dans les sores que des téleutospores 
bicellulaires. L'automne de la même année (1896), ces spores ne montraient 
‘ aucun pouvoir germinatif. Par contre, elles avaient acquis cette faculté le 

17 avril 1897, après hibernation. A partir de ces spores, j'eflectuai, les 0 
el 30 mai 1897, deux séries d'essais d’inoculations, qui, en indiquant que ce 
Champignon se propage directement sur la plante nourricière où il est né, 
montrèrent qu'il s'agissait d’une Micropuccinta. 

Au cours de ces essais, je fus amené à me poser la question suivante : n°y 
aurait-il pas, à côté de la réapparition de la maladie par téleutospores 
hivernantes, un état de persistance à l’état végétatif à l’intérieur de la plante 

hospitalière ? 

J’eus l’occasion de mettre cette question à l'examen quand, en 1903, puis 
en 1907, je reçus du sud de la Suède (Grimsby, Smaland) des Atbes rubrum 
également attaqués par cette maladie. À partir de ces matériaux, je fixai, 
au mois d'août 1903, d'après les méthodes cytologiques, des parties de 
plantes provenant et d’un pied malade et d’un pied sain; j'avais choisi : 
1° des parties de pétioles portant des feuilles, soit très rouillées, soit parfai- 
tement saines; 2° des bourgeons d'hiver originaires dés aisselles des premières 
pousses saines ou malades. 


(1) J. Erisson, £tude sur le Puccinia Ribis DC des groserlliers rouges (fev, gén. 
de Botan., 10, 1898, p. 197). 
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Quant à l'envoi de 1907, un arbrisseau malade fut déterré tout entier au 
jardin de Grimsby, transporté, soigneusement emballé, avec la motte de 
terre, à Experimentalfaltet pour y être transplanté dans le Jardin expéri- 
mental de la Section de Botanique. La transplantation réussit. L’arbrisseau 
s'enracina. Au printemps 1908, il portait des PA et des pousses, ces 
dernières n’atteignant pas un développement tout à fait normal. Le déve- 
loppement du parasite fut également arrêté, on n’en trouva aucune trace 


cette année-là. Et il faut dire que cette absence ne pouvait être attribuée à 


la rareté des spores qui existaient en abondance pAus le voisinage 
immédiat. | 

L’arbrisseau persista également durant l'hiver de 1908 à 1909, il devint 
vigoureux et présenta, au printemps de 1909, un aspect plus normal. Vers 
le milieu de l'été, j’observai sur le tronc, au niveau du sol, une courte pousse 
dont les feuilles développées normalement portaient des taches de rouille 
noire à la face supérieure. Remarquons qu'il était impossible de chercher la 
source de celte attaque dans des spores germantés et CRUtARISSES per- 
sistant depuis l’année 1907. Ajoutons que la maladie n'existail sur aucun 
des Ribes épars dans le champ d” CHpEnCntee 

Pour étudier cette question, j'ai examiné au microscope en 1929 des pré- 
parations de 1903, provenant les unes de l’arbrisseau malade, les autres 
d’un arbrisseau sain. | ; 

Dans les bourgeons originaires d’aisselles de branches malades, on pouvait 
discerner dans le méristème du sommet de la branche des amas épars de 
forme variable comprenant de petites cellules à parois épaisses, entremèlées 
d’autres cellules clairsemées, plus ou moins grandes, hyalines, à parois 
minces. Dans chacun de ces amas, on distinguait une ou deux dizaines de 
cellules vivement colorées, serrées les unes contre les autres. Les amas 
communiquent souvent entre eux par de minces chapelets. Les cellules à 
parois épaisses ont l’apparence de cellules de repos hivernal ; appartenant 


évidemment à la classe des chlamydotes (chlamydospores) qui doivent 


assurer la transmission du Champignon d’une année à l’autre 


Au contraire, dans les tissus correspondants des Hanoie originaires de. 
branches a on ne trouve pas de tels groupes d spores de répos, 


mais seulement çà et là quelque cellule isolée à contenu contracté el 
vivement coloré, sans doute par du protoplasme cellulaire ordinaire, 


Reste à exposer le résultat de l’examen des préparations ce pétioles 


malades et indemnes de l’année 1905. 
On trouve, dans certaines cellules du tissu SC tid re pétioles malades, 


* 
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un contenu fort trouble. En coupe longitudinale, ces cellules d’aspect 
. trouble — au nombre de 2 ou 5 PS leeeL Dario plus — se présentent 
associées en colonies et disposées soit l’une après l'autre, soit l’une à côté 
de l’autre, Le plus souvent, la masse trouble apparaît contractée vers une 
extrémité de la cellule. Fréquemment, les cellules sont plasmolysées sous 
l’action des liquides cytologiques. Il n'a pas été possible, pas même à un 
fort grossissement ({2*), de découvrir dans la substance trouble de ces 
cellules une structure certaine, mais seulement de constater l’existence 
d’une matière colloïdale grumeleuse et homogène dans laquelle sont logés 
de petits corpuscules de forme indistincte. : 

Dans les tissus correspondants des pétioles indemnes, on ne trouve pas 
de ces cellules granuleuses, mais tout au plus un vague contenu plasma- 
tique plus abondant dans certaines cellules ou groupes de cellules. Ce 
contenu est d'une structure qui diffère de celle observée dans les pétioles 
malades. On n’a pas de difficultés à y discerner un lacis peu épais de fila- 
ments plasmatiques. | 

Je ne puis m'empêcher de supposer qu'il existe en ce cas un état plasma- 
tique du Champignon constituant la continuation de l’état de repos hiver- 
nal — trouvé dans le méristème des bourgeons d’aisselles malades — et 
contractant avec Le protoplasma de la cellule elle-même une symbiose, un 
mycoplasma, assurant ainsi la transmission du Champignon d’une année à 
l’autre. 


BOTANIQUE. — Le phytoplancton de la Loire au cours des étés 1928 el 1929. 
Note (!) de M. J. vEs Crcceuss, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Le phytoplancton de la Loire n’avait présenté durant les années 1925, 
1926 et 1927 que des modifications saisonnières sensiblement comparables 
d’une année à l’autre (?). 

Il s’est comporté pendant la période de sécheresse des étés 1928 et 1929 
d’une façon nettement différente, en raison de la température élevée et du 
faible étiage des eaux. Le fleuve était réduit à de multiples filets d'eau, ser- 
pr à Lravers d'immenses bancs de sable. Les cotes minima vs à 


R- ta .) Séance du 24 mars 1930. 
(=) J. pes Civceuzs. Le phytoplancton de la Loire et de ses affluents dans la 
région saumuroise (Thèse, Paris, 1928). 
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Saumur ont été de o",10 le 27 septembre 1928 et de 0",06 le 16 sep- 
tembre 1929, chiffre le plus faible qui ait été enregistré depuis r921. 
Aucune crue, d'autre part, n’a été notée en 1929. Ces conditions générales 
ont eu une influence considérable sur le développement du phytoplancton. 

Nos recherches ont porté sur 22 échantillons prélevés de fin mai à fin 
octobre, période de sécheresse et de régime anormal des deux années consi- 
dérées. 

Caractères généraux du phytoplancion. — Contrairement aux obser- 
vations antérieures, failes dans la même région et à la même saison, la 
quantité de détritus s’est révélée sensiblement inférieure à celle du plane- 
ton, notamment en août et septembre 1929 où elle a été presque insi- 
gnifiante. 

Aucune variation accidentelle n'étant venue troubler la multiplication du 
plancton, celui-c1 s’est développé très activement sur le bord des grèves, 
ainsi que sur le fond du fleuve où l’on ne rencontre habituellement que des 
planctontes arrachés ou échoués. Pendant plusieurs semaines, les récoltes 
ont été d'une abondance extraordinaire. En particulier, dans les anses 
tranquilles, ménagées entre les sinuosités du bord, on pouvait observer un 
dépôt verdâtre de plusieurs centimêtres d'épaisseur. L'examen des échan- 
tillons montrait de nombreux individus en voie de multiphcation, indice 
d’une végétation autochtone. Ce dépôt persista jusqu'aux premières pluies 
de fin octobre. Alors, en quelques jours, tout fut balayé par le courant 
consécutif à l'élévation de l’étiage. : | 


Composition du phytoplancton. — Les espèces plus particulièrement rencontrées 
dans le plein Courant ont été les suivantes, par ordre de fréquence : Scenedesmus 
acuminalus, S. quadricauda, Fragilaria crotonensis, Pediastrum duplex, Ankis- 
trodesmus falcätus et Acanthosphira Zachartast. 

Dans les dépôts litioraux on a trouvé en abondance permanente : Scenedesmus acu- 
minatus, S. quadricauda, S. bijugatus. Merismopedium glaucum, et parfois en 
grande quantité Phacus pyrum el Cymbella turgida. Les espèces ou variétés suivantes 
ont été décelées pour la première fois ‘dans le fleuve, ou dans ses dépôts littoraux : 

EuGLéninées : Phacus pyrum Stein. = Carororaycees : Glæococcus Schroeteri 
(Chod.) Lemm., Golenkinia radiata Chod., Acanthosphiera Zachariasi Lemm.. 
Pediastrum simplex. var. radians Lemm., P. duplex, var. reticulatum Lagerh., Cho- 
datella Drischeri Lemm.. C. armata Lemm., C. ciliata (Lagerh.) Lemm., Tetrae- 
dron minimum (A. Br.) Hanse.. Scenedesmus carinatus (Lemm.) Chod., S. caudato- 
aculeatus Chod., Tetrallantos Lagerheiïmit Yeil.. Dimorphococcus lunatus À. Br, 
Cœlastrum reticulatum (Dang.) Senn, Microspora tumidula Maz. — Desminifes : 
Penium margarttaceum (Ehr.)-Bréb., Closterium lunula Ehr., Cosmarium rent- 
forme Ralfs, Staurastrum gracile Ralfs, S. furcigerum Bréb., Sphærozosma exca 
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palum Ralfs, S, granulatum Roy et Bis., Æyalotheca dissiliens Bréb. -— Cvavo- 
PHYCÉES : Microcystis viridis (A: Br.) Lemm., Chroococcus turgidus (Kütz.) Naeg. 


. Conclusions. — Le phytoplancton de la Loire est habituellement très 
pauvre et sans personnalité; c’est un plancton d'emprunt, comme celui des 
fleuves à cours rapide. Pendant les deux étés 1928 el 1929, grâce aux con- 
ditions physiques précédemment indiquées, 1l a été au contraire très 
abondant, et a présenté sur place un développement considérable, rappelant 
le régime lacustre, Des observations analogues ont été faites par B. Schorler 
sur le plancton de l’Elbe, près de Dresde, et par R. Volk sur le plancton 
du même fleuve, à Hors pendant la période de séchere$se de 
l'été 1904. 


ALGOLOGIE. ÿ de certaines cellules du Porphyridium 
cruentum Naegeli. Note de M. Pierre DanGEarp, présentée par 


M. P.-A. Dangeard. 


Depuis plusieurs années notre attention est altirée par un mouvement 
spécial des cellules de Porphyridium cruentum découvert dans les conditions 
suivantes : un peu de la terre sur laquelle les Porphyridium forment un 
enduit de couleur rougeûtre, étant placé dans un verre de montre près 
d'une fenêtre et recouvert d’une mince couche d’eau, nous avons observé, 
au bout de quelques heures, qu’une bordure rosée s'était formée du côté de 
la lunuère. Or la région colorée est bien produite par l'accumulation de 
nombreuses cellules du Porphyridium, ce qui est assez surprenant étant 
donné que cette Algue unicellulaire est dépourvue, autant qu’on sache, de 
zoospores dont la fn mation et le phototactisme pourraient bee le 
phénomène précédent. 

Nous avons pu vérifier que les Porphyridium n’émettent pas de z0ospores, 
mais nous avons reconnu que cette Algue a la faculté curieuse de produire, 
lorsqu'elle est immergée dans l’eau, des cellules dépourvues de tout organe 
_locomoteur apparent, mais qui jouent le même rôle que des zoospores, 
puisqu'elles sont mobiles et sensibles à la direction des rayons lumineux. 

Le mouvement s’observe sur les cellules en suspension dans l’eau non sur 
les cellules qui, tombant sur le fond, adhèrent au substratum. Exception- 
nellement certaines cellules qui sont en contact avec le fond depuis peu se 
déplacent faiblement les unes par rapport aux autres. A la surface du 
liquide, les cellules qui s’y trouvent retenues sont immobiles, ou présentent 
seulement d’une manière occasionnelle de faibles mouvements. 
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Dans la masse du liquide au contraire, les nombreuses cellules, qui 


s’observent à tous les niveaux et demeurent en suspension durant de longues 
heures, sont mobiles d’une facon très appréciable. Ces cellules sont 
due de cils ou de flagelles et cependant la vitesse de leur déplace- 
ment peut atteindre 3o0% par minute; la vitesse normale est cependant 
moindre et de l’ordre de 100* à la minute. Il y a d’ailleurs de très grandes 


différences à ce point de vue entre les diverses cellules. Les déplacements. 


les plus rapides s'observent dans les premières heures qui suivent la mise en 
train d'une expérience. Un grand nombre de cellules se libérant de la 
gangue mucilagineuse qui les réunit ensemble dans l’état de repos forment 
bientôt un nuage dans le liquide du côté de la lumière. 

Quelques-unes de ces cellules mobiles se fixent sur le fond en cours de 
route, mais beaucoup d’entre elles gagnent la marge du liquide où elles 
s’'immobilisent et se groupent en amas de plus en plus denses. Dans cer- 
tains cas le liséré coloré obtenu, situé du côté le plus éclairé, était déjà 
visible au bout de 5 heures. La distance franchie représentait environ 2°". 


Comme il faut déjà un certain temps pour que des cellules mobiles soient. 


produites aux dépens des cellules fixées que l’on immerge dans l’eau, on se 
rend compte de la vitesse moyenne assez tel mise en jeu DANE 
celte expériénce. 


Plus tard la bordure colorée grandit, devient plus visible encore; mais : 


bientôt le nombre des éléments libres diminue et toutes les cellules appa- 
raissent alors fixées sur les bords ou sur le fond, ou formant un voile immo- 
bile en surface. LCA 

Lorsque des cellules en suspension sont prélevées dans l’eau et placées 
entre lame et lamelle, la plupart d’entre elles rencontrent assez vite la sur- 
face du verre, y adhèrent et ne se déplacent plus; un petit nombre reste 
plus longtemps à l’état de cellules libres et accuse des mouvements faciles à 
repérer, mais ces mouvements sont plus sujets à être confondus avec des 
déplacements dus aux courants du liquide qu'il est difficile, d'éviter dans 
ces conditions. 


Nous n’avons pu reconnaître e aucune différence don entre les 


cellules mobiles et les cellules fixées, soil qu'il s 'agisse d'éléments immobi- 
lisés en culture au cours des expériences ou d? éléments fixés depuis long- 
temps dans leur station naturelle. L’enveloppe de mucus cependant n'existe 


pas* ou présente une minceur extrème sur les cellules libres, mais ces der- 
nières ont les mêmes caractères, en particulier la même taille, que les cel- 
lules végétatives, dont elles ne détou en somme que par cette faculté de 


se Mouvoir qu Dai acquièrent à la suite de leur 1 immersion dans d eau. 


À 
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La cause du mouvement demeure inconnue jusqu'à présent, mais un rap- 
prochement s'impose entre les faits signalés dans cette Note et les phéno- 
mèênes de mobilité qui ont été décrits récemment par K. Rosenvinge chez. 
plusieurs spores de Rhodophycées (!). Chez ces Algues cependant, d’après 
le savant danois, les éléments mobiles adhèrent fortement au substratum 
pendant le déplacement et la sensibilité à la lumière n’a pas été observée, 
deux circonstances qui indiquent, jusqu’à présent du moins, une différence 
notable entre les deux sortes de mouvements. L'analogie serait plus grande 
peut-être dans le cas dés spermaties de Phyllophora membranifolia qui se 
déplacent, d’après Rosenvinge, alors qu’elles semblent être en suspension 
dans l’eau. 

Eu résumé, les cellules du Porphyridium cruentum possèdent la propriété 
remarquable de se mettre en mouvement lorsqu'elles sont inmergées dans 
l’eau et de gagner la marge du liquide. Elles ne présentent aucun organe 
particulier de mouvement et leurs déplacements ont lieu au sein de la masse 
liquide ; ils sont influencés par la lumière. Les conditions de ce mouvement 
en font un phénomène pour ainsi dire unique en son genre chez les Végétaux. 


PHARMACODYNAMIE. — Analyse physiologique de l'action intestinale de 
l’Usara. Note (*) de M. Raymon»-Hamer, présentée par M. Charles Richet. 


Nous avons précédemment montré que PUzara, qui est un digitalique 
et qui excite l'intestin isolé, a, sur l’intestin #n situ de l'animal normal, une 
action inhibitrice, mais excite cet organe chez l'animal dont les synapses 
ont été paralysés par la spartéine; nous avons donc émis l'hypothèse que 
l'Uzara inhibe les contractions intestinales de l’animal normal en excitant 
les synapses des fibres sympathiques qui innervent lintestin. Nous appor- 
tôns aujourd'hui la démonstration physiologique de cette hypothèse qui 
n'avait été élayée que sur des bases pharmacologiques. 

Sur des chiens anesthésiés par le chloralose à la dose de 12% par kilo- 
gramme, bivagotomisés et soumis à la respiration artificielle, nous avons 
pratiqué la double surrénalectomie, sectionné les 2 Splanchnict majores et 
les 2 Splanchnici nunores V, enfin arraché tous les éléments nerveux du 


(1) L. Koznerup RosEnvinGe, On mobility in the reproductive cells of the Rhodo- 
phyceae (Botanisk Tidsskrift, 0, Heft 1, 1927, p. 1-10). 
(?) Séance du 47 mars 1930. 
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plexus solaire. Si,"dans la saphène d'animaux ainsi préparés, on injecte la 
dose d'Uzara (2"* par kilogramme) qui, chez des chiens anesthésiés par le 
chloralose, bivagotomisés et soumis à la respiration artificielle, provoque 
toujours l’inhibiton des contractions intestinales, on observe après cette 


nee nnnnnnnnEnnnnnEnrEnnnanne 


\eLion de FÜzara sur les contractions de la musculature cireulaire de l'investin grèle d'une chienne de 154, anesthésiée par le chloral 
(12% par Kilogramme), bivagolomisée, soumise à la respiration artificielle, ayant subi la surrénalectomie double, la section 
: Splanchnicr majores et des » Splanchnici minores 1 et l'arrachement des éléments nerveux du plexus solaire, — Premi 
ligne : temps en secondes; seconde ligne : enregistrement des contractions de la musculature cireulaire de l'intestin par la mêéth 
du ballon; troisième ligne : enregistrement des variations de la pression carotidienne par le manoméètre à mercure, — Au t@ 
marqué par Y, injection dans la saphène de 308 d'Uzara dissous dans 15m de sérum physiologique. — Expérience du 15 j 


vier 1930. — Tracé réduit de ?/4. 


injection une excitation violente de la musculature intestinale, excitation 
se traduisant par une hausse très forte et très brusque du tonus qui reste 
pendant longtemps à un niveau très supérieur à son niveau normal. 

Si l’on admet avec Langley que les synapses des fibres nerveuses 
sympathiques qui innervent l'intestin grêle sont presque exclusivement 


4 
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localisés dans le plexus solaire, on comprend pourquoi, chez l'animal, dont 
les nerfs mésentériques peuvent être considérés pratiquement comme ne 
contenant plus que des éléments sympathiques post-synaptiques, PUzara 
ua plus d’effets inhibiteurs el provoque la même action excitante que sur 
l'intestin isolé : c’est que l'action inhibitrice intestinale de l'Uzara procède, 
pour la plus grande partie, d’une excitation des synapses sympathiques 
situés dans le plexus solaire; nous disons : pour la plus grande partie, car, 
chez le chien anesthésié par le chloralose, bivagotomisé, et soumis à la 
respiration artificielle, privé ou non de ses surrénales, mais dont on a, sans 
toucher le plexus line sectionné, au-dessus où au- es. du diaphragme, 
les 2 Splanchnici majores el les 2 Sn minores |, l'Uzara provoque 
un spasme violent, mais fugace, de l’intestin, auquel succède bientôt une 
phase durable d’ Re bibon intestinale. 

Si l’on s’en tient à une interprétation orthodoxe des faits, c’est-à-dire si 
l’on admet, avec Langley, que certaines fibres du splanchnique n’ont point 
leurs synapses dans le plexus solaire mais dans les ganglions de la chaine 
sympathique latérale, on peut penser que l’action inhibitrice intestinale de 


l’'Uzara serait due pour partie à l'excitation de ces synapses situés en 


amont du plexus solaire. En tout cas il est bien établi que l'Uzara excite 


non seulement les synapses du plexus solaire, mais encore un mécanisme 
situé en amont de ce plexus, mécanisme qui n’est point cérébral, puisque, 
chez l'animal décérébré, l’inhibition intestinale provoquée par l'Uzara n'est 
pas précédée d’un spasme passager de cet organe. 

IL convient de signaler que, bien que l'Uzara excite les synapses sympa- 
thiques de l'intestin, l’action intestinale de cette drogue végétale est fort 
différente de celle de la nicotine qui est pourtant l’excitant classique des 
synapses. En effet, sur l'animal entier, l’action intestinale de l'Uzara pré- 
sente trois formes finbtes: k Abo pure si les splanchniques et le plexus 
solaire sont intacts; contraction suivie d’inhibition si les splanchniques sont 
sectionnés mais le plexus solaire respecté; enfin contraction pure si les 
splanchniques sont sectionnés et le plexus solaire détruit. Par contre la 
nicotine, à doses moyennes, possède toujours — nous l'avons récemment 
montré — la même action intestinale qui n’est modifiée ni par la section 
des splanchniques, ni par la destruction du plexus solaire. En outre, alors 
que la spartéine supprime totalement l’action intestinale de la nicotine, 
elle laisse subsister l’action intestinale excitante de l'Uzara 


- 
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BACTÉRIOLOGIE. — La mucroflore de la rhizosphère du blé. Note de 
MM. Geonces Trurraur et V. Viapyov, présentée par M. L. Mangin. 


De nombreux auteurs ont étudié la microflore du sol, mais ceux qui ont 
abordé l'étude bactériologique de la rhizosphère des végétaux (Légumi- 
neuses exceplées) sont en petit nombre : Stoklasa et Kral (1894) en ce qui 
concerne l’orge, Gottheil (1901) crucifères et composées, etc., Hiltner 
(1904, 1921) les betteraves, l'orge, l’avoine, Cauda (1916-1919)et Perrotti 
(1921-1925) principalement les crucifères. s 

Vu le manque de données sur un sujet si important, nous avons pensé 
qu'il serait intéressant d'étudier systématiquement la microflore de la rhi- 
* zosphère du blé. 

Le tableau suivant résume les conditions dans lesquelles a été faite cette 
étude, pour six régions agricoles de France : 


‘ Date 
de prélèvement des Hauteur Caractère 
échantillons (1929). Provenances. Races de blé. du blé. du sol. 
cm : 
3 avril... Buc (S.-et-O.) bon fermier 28 silico-argileux 
26 avril... St-Pierre-Quilbi- hybride n° 23 45 id. 
enon (Brest) 
7 mai... Perpignan (P.-0.) blé du pays 87 id. 
10 Mai... Villeurbanne bon fermier 30 gravier blanc 
(Lyon) | 
10 mai... Neuf-Mesnil(Nord) hybride n° 23 21 argileux 
14 mai... Tain (Drôme) blanc 6x argilo-calcaire 


Pour isoler les bactéries qui vivent en rapport intime avec les poils radi- 
culaires, éloigner les bactéries étrangères à la rhizosphère, et pour séparer 
les principales espèces, nous avons ulilisé 20 milieux de culture différents. 


Technique des isolements. — Un fragment de racine de 15"" muni de poils radi- 
culaires et de particules adhérentes de terre, est plongé, en conditions stériles, pendant 
deux heures, dans un tube renfermant 30% d’eau à 20°. On agite fréquemment. 

Des dilutions au +553 de la solution initiale permettent d'inoculer le milieu gélosé 
de Waksmann (1) (milieu collectif). Tous les autres milieux sélectifs sont ensemencés 
directement avec des fragments de racines de 15m, 

L'incubation a lieu a 28° pendant 24 à 48 heures pour le milieu collectif. 402 tubes 
de cultures furent ainsi obtenus dont 126 tubes sur mileux sélectifs. 


(!) Soël Science, 19, 1022, p. 23. 
( c P- 27 
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Nous avons surtout tenu à caractériser les groupes de micro-organismes corres- 
pondant aux principaux modes d'action des bactéries du sol : ammonification, fixation 
d'azote, décomposition de la cellulose, nitrification, réduetion des sulfates, oxydation 
du fer, elnotre attention s’est portée particulièrement sur les espèces à la fois constantes 
et abondantes. 


Les bactéries isolées (sporulentes et non sporulentes) se répartissent de la 
façon suivante : 

A. Espèces hétérotrophes tsolées sur milieu collectif (gélose de Waks- 
mann). — Les sept espèces suivantes toutes ammonifiantes, furent trouvées 
sur toutes les rhizosphères étudiées : 


Bacillus mycoides Flügge (1886); 
»  megatherium de Barry (1884); 
»  subtilis Cohn (1872); 
»  ellenbachensis Siützer et Martleb (1898); 
»  simplex Gottheil (1901)) 
»  fluorescens liquæfaciens Flügge (1886 ); 
»  fluorescens non liquæfaciens Eisenberg (1890). 


B. Espèces isolées sur différents milieux sélectifs : 1° Groupe des fixateurs 
d'azote atmosphérique. — Comme oligonitrophiles, Azotobacter chroococcum 
Beij. et Clostridrium Pastorianum Winogr. constamment présentes. 

2° Groupe des bactéries décomposant la cellulose. — 3 espèces aérobies ont 
été isolées sur milieu de Dubos : Sprrochæta cytophaga Hutch. et Clayt. 
(1919) (Perpignan, Quilbignon, Tain), Bactertum sp. (Neuf-Mesnil) voisine 
des Bac. liquatum Mc. Beth et Scales(1913), et Bacillus sp. (Villeurbanne) 
décomposant très actif sans pigment. 

3° Groupe des bactéries nitrifiantes. — Nous avons constamment isolé un 
Nitrosomonas en utilisant le milieu de Hutchinson pour les Nitrosomonas. Sa 
présence à été confirmée par les indications du réactif de Trommsdorf. 

4° Groupe des bactéries réductrices des sulfates. — Nous avons isolé cons- 
tamment le Microspira desulfuricans en employant le milieu de Beijerinck 
additionné de gélose en conditions anaérobies (dans des tubes scellés de 
LS OR Eat NE EM 

5° Groupe des bactéries oxydantes du fer. — En utilisant le milieu de 
Lieske avec fer métallique de pH= 5,2-6,0 et de pH — 7,6-8,0, plusieurs 
espèces bactériennes des genres Leptothriæ, Cladothrix et Ferribacterium ont 
été isolées. 

En outre, nous avons obtenu dautres espèces bactériennes se présentant 
sporadiquèement ainsi que.certains Actinomycètes. Les champignons étaient 
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représentés constamment par une même espèce voisine du Fusariur roseum. 

Conclusions : 1° Pour diverses races de blé, provenant de 6 régions diffé- 
rentes de la France, il existe une microflore identique de la rhizosphère. 

2 Cette microflore constante comporte toujours des bactéries apparte- 
nant aux groupements les plus importants pour la nutrition des plantes : + 
ammonifiantes, nitrifiantes, elles fixent l'azote gazeux, décomposent la 
cellulose, réduisent les sulfates, oxydent le fer. ; 


IMMUNOLOGIE. — Vaccination antivenimeuse. Note de M. J. VeLLan», 
présentée par M. M. Caullery. 


Certains lipoïdes possèdent une action neutralisante sur diverses toxines; 
j'ai étudié la possibilité de transformer également par ce moyen les venins 
ophidiques en substances atoxiques, tout en leur conservant leurs propriétés 
immunisantes. Quatre lipoiïdes, d'origines différentes, ont été employés : 
des lipoïdes hépatiques extraits par l’alcool et léther et insolubles dans 
l’acétone; des lipoïdes cérébraux, riches en cholestérine, extraits par le 
même procédé; l’ovo-lécithine et la cholestérine. 


TECHNIQUE. — La technique suivante m'a donné les meilleurs résultats : les venins, 
dissous dans une solution de NaCI à 8 pour 1000, étaient additionnés de glycérine 
(35 pour 1* de venin) et évaporés jusqu'à consistance de gelée; les lipoïdes étaient 
alors ajoutés dans la proportion de 5£ pour 1 de venin: le tout était conservé à 
l’étuve à 370. 


Aussitôl après le contact avec les lipoïdes, la toxicité de la plupart des 
venins ophidiques s’abaisse légèrement; elle s’atténue ensuite d’une façon 
progressive, plus où moins rapide suivant les lipoïdes et les venins. 

Les lipoïdes hépatiques se sont montrés les plus actifs pour les venins des 
Crotalinae sud-américaines, de la Vipera russelli, et de divers Arachnides; 
après 3 à 4 mois de contact à l’étuve, le venin de C. terrificus est supporté 
sans accident par le cobaye à la dose de 5o"* (injection sous-cutanée). 
L’atténuation des venins de Lachesis est beaucoup plus rapide; 4 à 
6 semaines suffisent pour que 50" n’'occasionnent plus au cobaye qu’un 
léger œdème. L’ovo-lécithine n’a donné de résultats appréciables, mais tou- 
jours inférieurs aux précédents, qu'avec le venin de C. terrificus. Les lipoïdes 
cérébraux et la cholestérine, inactifs avec®les autres venins, ont été les seuls 
à atténuer sensiblement celui de Naÿja tripudians ne disposant que de très ti 


: fièrement 
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peu de ce venin, je n'ai pu pousser plus loin son étude. Le venin de Bufo 
marinus n’est odié par aucun lipoide. 

Propriérés vaccInaNtEs. — Tous les venins ainsi atténués se sont montrés 
capables de protéger les animaux contre l'injection postérieure de doses 
élevées de venin pur: 8 jours après la vaccination, cette immunité est déjà 
forte; sa durée ét sa solidité dépendent plus de la répétition des injections 
que de la dose totale de vaccin injecté : 2 injections sont nécessaires pour 
obtenir une immunité de plusieurs mois chez le lapin; il en faut davantage 


pour le chien, le cheval et le mouton. 
e 


NENIN CROTALIQUE. = Lapin © 1 injection de ro0"8 de venin atténué protège iTrégu- 
(5 animaux sur 7) contre l'injection, 5 semaines plus tard, de S# de venin 
pur (deu. nm. — o"&,8): 2 injections ont protégé Lous les animaux pendant à mois. — 
Cobaye : 1 injection protège pendant 1 mois contre 0"#,5 de venin (d. m.m,--0"#,05), 
mais cette immunité s'affaiblit déja au bout de 45 jours. — Chien : à animaux avant 
recu 6 injections hebdomadaires (50 à 200"%) ont tous résisté, 20 jours après la der- 
nière, à 90" de venin, Luant les témoins en 18 heures: leur plasma était devenu à à 
100 fois plus résistant à l'action coagulante du venin; un autre chien de Ia même série 
résistail, Q inois plus tard, à la même dose de venin, tandis qu'un dernier animal, de 
petite taille (4), succombait 36 heures après les témoins; { injections (100-4008) ont 
élevé de 0 ,0003 à 0,08 l'indice de coagulabilité du plasma d'un mouton par le venin, 
el permis à cet animal de résister, 70 jours après la vaccination, à 75" de venin. 

VENINS LACHÉSIQUES. — Les vaccins protégent bien contre l’action générale des venins 
de Lachesis, mais seulement d’une facon incomplète contre leurs propriétés hémor- 
ragiques el nécrosantes. Les animaux très sensibles à ces deux actions, comme le chien 
et le mouton, sont plus difficiles à vacciner qu'avec le venin précédent et succombent 
souvent à des accidents lardifs. 

Lapin : 1 injection de 100"* protege des le quinzième jour contre 15"# de venin 
(d. m.m.—;"#); cette résistance est déjà incomplète à la cinquième semaine, Avec 
deux injections, tous les animaux supportèrent sans accident 30" de venin 60 jours 
plus tard; Do pour 100 résistaient encore à cette dose quatre mois après la vacci- 
nation. — Cobaye : 1 injection protège irrégulièrement (40 pour 100) pendant quatre 
à six semaines contre 8" de venin (d.m.m.—7"#); deux injections ont protégé tous 
les animaux pendant quatre mois. — Chien : 6injections (50 à 200"#) ont été nécessaires 
pour conférer une immunité solide, tous les animaux ayant alors résisté trois mois après 


la vaccination, à l'injection de 30"£ de venin, tuant les témoins en 8 heures. 


AUTRES VENINS. — Des résultats analogues ont été obtenus avec les venins de Vipera 
russellii, de Tytius bahiensis (scorpion), de Ctenus ferus, CL. migriventer el Lycosa 
raptoria (araignées). | 

Vaccination des chevaux. — L'emploi de ces vaccins permel de beaucoup rac- 


_courcir le temps nécessaire pour immuniser les chevaux producteurs de sérums anti- 


venimeux. J'ai déjà immunisé par ce procédé une cinquantaine de ces animaux. Après 
une série de 10 injections de 50 à 100"# de venin atténué, faites à deux ou trois 
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jours d'intervalle, le cheval peut recevoir sans accident des doses massives et rapi- 
dement croissantes de venin pur, 50, 100, 200"; de bons producteurs ont fourni, deux 
mois après le début de la vaccination, des sérums neutralisant par centimètre cube de 
0,3 à o"8,5 de venin crotalique, et de 1 à 16,5 de venin lachèsique. 


PROPRIÉTÉS GÉNÉRALES DE CES VACCINS. — Le lipoide actif dans ces phéno- 
mènes n'a pu être isolé; suivant les venins, différents lipoides paraissent 
d’ailleurs intervenir : des lécithines ou des substances voisines avec le venin 
crotalique, la cholestérine ou ses dérivés avec le venin de Naja. Ceci vient 
de nouveau mettre en évidence la complexité des venins ophidiques. 

Ces vaccins sont strictement spécifiques, protégeant seulement contre les 
venins ayant servi à les préparer. Leurs propriétés immunisantes sont. 
stables, se conservant sans altération pendant plusieurs années (4 ans). Au 
contraire des lipoïdes primitifs, ils se dissolvent difficilement dans l’éther 
et un lavage d’une heure dans ce liquide ne modifie pas leurs propriétés, ce 
qui pouvait permettre de les stériliser. La température de 120° détruit en 
15 minutes leur pouvoir vaccinant. 2 

Au point de vue pratique, ces résultats permettent d'envisager la vacci- 
nation de certains animaux domestiques, chiens de chasse ou reproducteurs 
de valeur, particulièrement exposés dans quelques régions aux morsures de 
serpents venimeux. 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — Sur une réaction néoplasique due à la dégéné- 
rescence des ovocytes et quelquefois des sotes, chez Nereis diversicolor 
O. F. M. Formation de tissu conjoncuf à partir d'amabocytes néo formés. 
Note de M. J. Anpr£ Tnomas, présentée par M. F. Mesnil. 

Les Nereis diversicolor de la région de Roscoff, particulièrement celles qui 
vivent dans la vase de l'estuaire de la rivière de Saint-Pol-de-Léon, la 
Penzé, sont atteintes fréquemment de tumeurs. Celles-ci sont généralement 
globuleuses, blanchâtres, volumineuses (dépassant parfois la grosseur d’un 
petit pois) et non pédiculées. Elles surviennent soit aux dépens des seg- 
ments séligères, soit aux dépens des parapodes, cette dernière forme étant 
la plus fréquente. Elles peuvent être multiples : j'ai pu observer jusqu’à 
24 parapodes tumoraux, ou 3 et 4 tumeurs des segments sur un même 
exemplaire. Ces tumeurs peuvent être localisées aux faces dorsale ou ven- 
trale, des premiers aux derniers segments, avec prédominance aux régions 
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moyennes du corps; elles peuvent se propager aux tissus sains et englober 
par exemple 3 parapodes et 2 segments, progressant jusqu'aux parapodes 
opposés. 

En suivant l’évolution de ces tumeurs à l’état frais, puis.en poursuivant 
l'examen histologique, j'ai pu me rendre compte qu'elles sont dues essen- 
tiellement à l'irritation provoquée par la dégénérescence des ovocytes, qui 
sont ensuite phagocytés ('). Or, parmi les facteurs qui déterminent le plus 
directement cette dégénérescence des ovocytes, la dessalure de l’eau semble 
être le principal, Nereis diversicolor vivant dans l’estuaire de la Penzé 
jusqu'à la limite de la zone d'extension des marées. Corrélativement 
l'étude statistique minutieuse de cette affection, poursuivie pendant les 
élés 1928 et surtout 1929, montre qu'elle est d'autant plus fréquente que la 
vase est baignée par de l’eau plus dessalée et soumise peut-être, d’autre 
part, à une dessiccation plus prolongée. Mais la courbe de répartition, en 
remontant l'estuaire, passe par un maximum et décroit brusquement, car, 
quoique la dégénérescence des ovocytes soit toujours plus considérable, il 
arrive que la réaction tissulaire ne puisse plus se faire, les conditions de 
milieu devenant trop défavorables. On observe du reste une variation dans 
le même sens de la taille et du nombre des Nereis diversicolor par gisements, 
la réaction tumorale ne faisant que mettre en évidence le degré d’adapta- 
tion et la vitalité de cette espèce en fonction du milieu. 

Les amibocytes affluent autour des ovocytes dégénérés où l’on peut voir 
des granulocytes, quelques éléocytes, mais surtout des linocytes, qui 
tendent à s'arrondir et perdent progressivement leur linome comme si 
celui-ci fondait dans le cytoplasme. Ces cellules passent en somme de l’état 
quiescent à l’état actif (Fauré-Fremiet}), et deviennent phagocytes. Leur 
cytoplasme forme de larges lames qui se fusionnent, réalisant des sortes de 
plasmodes enkystant l’ovule. 

De plus un processus concomitant de dégénérescence se manifeste géné- 
ralement dans ce syncytium, à partir des couches les plus proches de 
l'inclusion et s'étend par voie centrifuge, Mais la réaction tissulaire dépasse 


(*) -Voir. Dégénérescence et phagocytose des ovocytes de Nereis diversicolor 
O. F. M. (C. R. Soc. Biol.; 103, 1930, p. 996); Dégénérescence et phagocytose des 
soies de Nereis diversicolor ©. F. M. (Jbid., p. 999): Sur la répartition d'une néo- 
plasie de Nereis diversicolor O. F, M. aux environs de Roscoff. Essai écologique 
(Bull. Biol. de France et de Belg., 6%, 1930, à paraitre); Étude d'un processus néo- 
plasique dit à la dégénérescence des ovocytes et quelquefois des soies chez Nereis 
diversicolor O. F. M. (Arch. d'Arch. Micr., 26, 1, 1930, à paraitre). 


C.R , 1930, 1° Semestre. (T. 190, N° 13.) 6o 
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souvent ce simple phénomène d’enkystement; il.y a alors néoformation 
aboutissant à la création d'une tumeur bénigne vraie. Un processus de 
lymphogenèse se manifeste à partir de l’épithélium cœlomique, mais 
surtout et avec une intensilé extrêmement considérable à partir du revête- 
ment des vaisseaux qui. sont généralement à la base des tumeurs. Il y a 
formation d’ilots de lymphogenèse qui deviennent libres, dans le paren- 
chyme tumoral, et donnent naissance à deux lignées cellulaires distinctes à 
partir des cellules au stade I de M. Kollmann. L'une est la lignée linocy- 
taire, où l’on suit l'apparition du linome sans qu'il y ait jamais de granu- 
lations ou d’enclaves grasses, l’autre est la lignée adipo-granuleuse, moins 
abondante, aboutissant soit à la formation des éléocytes, soit des granulo- 
cytes qui ont leurs granulations dès le début. Toute cette masse d'éléments 
libres afflue autour des îlots réactionnels. Les linocytes s’allongent démesu- 
rément par leurs deux extrémités ( 100“), toute l’activité de la cellule étant 
l'accroissement du linome. Célui-ci s’individuafise en un axe sinueux 
unique, tandis que le protoplasme est de moins en moins important. Fina- 
lement la coalescence d'un grand nombre de telles formations aboutit à 
l'organisation d’un tissu conjonctif très particulier, dont les longues fibrilles 
flexueuses, intriquées, fuchsinophiles dans la coloration de Mallory, dérivent 
directement du linome/des linocytes géants. Dans les mailles plus ou moins 
serrées de ce tissu sont des amibocytes libres, actifs, avec de fréquentes 
inclusions phagocytaires. En somme l'aptitude réactionnelle de Nereis 
diversicolor est tout à fait remarquable, et un tel mécanisme peut être 


déclenché seulement par la dégénérescence des soies, ou, artificiellement, 


par injection de broyat d'œufs dégénérés, quelquefois même par une simple 
lésion. 
à formation de tissu conjonctif à partir des amibocytes, étudiée déjà 
La f uon de t uif ür des amibocytes, étudiée déjà 


expérimentalement par quelques auteurs (Drew et W. Morgan, Kedrowsky, 


Zawarzin, Jullien, A. Labbé) sur les Mollusques, s’effectue ici patholo- 


giquement chez une Annélide; les réactions de défense de Nereis diver- 


sicolor, intimement liées à l’état physico-chimique du milieu, sont dispro- 
portionnées à leur objet. 


7 PA 


A 16!"05", l’Académie se forme en Comité secrét. 


». # \ U te 
La séance est levée à 16145". 


Zi 


ARE PS 0 AE MN 


ét d'A d à ik Vds Te 


. 


SÉANCE DU 351 MARS 1930. 891 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS PENDANT LES SÉANCES DE FÉVRIER 1930. 


Léon Lindet, par P. Nornix (extrait des Annales de l'Institut national agrono- 
mique, 1. XXI). Paris, J.-B. Baïllière et fils, 1929; 1 fasc. 25°, ‘ 
Etude géologique de la zone du chemin de fer Congo-Océan et de la région 


- minière du Niari et du Djoué, par V. Bager. Paris, Larose, 1929; 1 vol. 28°m,5, 


(Présenté par M. A. Lacroix.) 

Les Chätaïgniers, monographie des genres Castanea et Castanopsis, par A. Camus. 
Paris, Lechevalier, 1929; 1 vol. 25°" et un Atlas, {om x 29°". 

Anais do Observatorio astronomico da Universidade de Coimbra. Primeira 
Seccäo : Fenmenos solares. Tomo 1. Coimbra, imprensa da Onireidade 1929 ; 
1 vol: 34°, (Présenté par M. Deslandres.) 

Bureau Veritas. Conditions techniques du Bureau Veritas pour le matériel non 
destiné aux constructions navales, 1929, HI. (Présenté par M. L. Guillet,) 

Annales des Sciences naturelles, séries Botanique et Zoologie. Biologie culturale 
et pathologique de l’Hevea brasiliensis en /ndo-Chine, par M. J. Cosranrin, et 
Influence de la culture sur des plantes à mycorhizes, par M. Cosranrin, J. Macro, 
Mie Janpec et M. Leparp. Paris, Masson et Cie, 1929; 2 fase. 25°m,5. 

Un coup d'œil sur l’histoire des sciences et des théories physiques, par Émice Piano. 
Paris, Gauthier-Villars et Ci°, 1930; 1 vol. 24°". 

La Rachionesthésie, sa valeur et sa place actuelle dans la pratique, par Éxice 
ForGuE et ANTOINE Basser. Paris, Masson et Ci*, 1930; 1 vol. 23°", (Présenté par 
M. Bazy.) : 

La transmission de l'effort moteur aux roues Dan) de l'automobile, par 
J.-A. Grégoire. Paris, Gérard Sandoz, 1930; 1 fase. 25°, 

Geofisica, gravitdre magnelismo, par GiorGio ABETTI € ÂLBERTO Mn, Bologna, 
Nicola Zanichelli, 1929; 1 vol. 31°". 

Ministère des Travaux publics. Mémoires pour servir à l'explication de la Carte 


géologique détaillée de la France. Les roches sédimentaires de France. Roches sili- 


ceuses, par Lucien Cayeux. Paris, Imprimerie nationale, 1929; 1 vol. 32°",5, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ERRATA. ne ÿ 
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Note de M. G. Pfeiffer, Sur les intégrales des équations et des systèmes : 


d’ équations aux dérivées partielles du premier ordre d’ ‘une fonction: inconnue, 
qui possèdent les intégrales de S. Eie: 


Page 1228, lignes 28 et 29, au ns de c,, lire cy. è 
Page 1229, ligne 12, omission de (7 . lignes 19, 24 ne au lieu de Cns Ta 


lire cy, Tu ligne 27, au lieu de ——; lire ligne 273. omission de (10). 


.. et 


Page 1230, lignes 11 et 13, omission de (11) et (Go2);l igne 14, au lieu de (4), lire Ge 


n 


ligne 17, au lieu de (4), Fe (6); ligne r9, au lieu de (2), lire GR 


Ge 
l 
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Note de M° Ramart-Lücas et M. F. Salmon-L egagneur, Configuration o 
des molécules dans l’espace. Absorption es l'ultraviolet des acides 


alcoylmaloniques : à | PRE LS CARE 


A 


Page 494 omission de la Bed de la figure qui don se lire comme suit : MURS 


(1), acide malonique ; (4°), malonate d'éthyle; — (2), acide propylmalonique: se 
(2), propylmalonate d'éthyle; — (3), acide dipropylmalonique; (3), dipropylmalo- 


nate d’éthyle; — (4), acide isobutylmalonique; (4), isobutylmalonate d'é Se 
(5), acide: diisobutyImalonique ; (5') M ue RTE e. 
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